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PHYSIQUE. 


SUR UNE OBSERVATION ÉTBRIOSCOPIQUB ; par P. PrEVOST , 

Professeur émérite. Lu à la Société de Physique et 
d" Histoire Naturelle de Genève, le ig mars i835). 


On écrit tant et on lit tant , qu’indépendamment des 
travaux propres à chaque science , ceux qui la cultivent 
ne peuvent manquer, ou plutôt ne peuvent guère évi- 
ter, de sortir du champ de leurs études habituelles , et 
doivent , dans ces lectures variées , rencontrer çà et là 
des remarques qui , bien que hors de place , méritent 
d’être recueillies. Ainsi , dans un ouvrage , offert égale- 
ment aux savans et aux gens du monde , où toutes les 
sciences trouvent place et en laissent peu à chacune , 
on ne s’attend pas à acquérir de nouvelles connaissances 
sur un point particulier de quelque théorie géné'rale- 
nient admise et suffisamment discutée. Ce n’est pas pro- 
bablement dans les Lettres de Victor Jaquemont que le 
physicien ira chercher des argumens pour ou contre le 
rayonnement. Ce grand et intéressant voyage , consacré 
principalement à l’histoire naturelle , contient une multi- 
tude de faits et de remarques d’un tout autre genre, 
présentés, à la vérité, avec une vivacité de sentiment qui 
entraîne , et mêlés d’anecdotes , d’aventures , de ré- 
Snences ri Arts. Mai i835. A 
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flexions , de traits piqiians, qui amusent instruisent, 
sans fatigue , les lecteurs de toutes les classes. Je crois 
donc de quelque utilité d’indiquer une observation que 
j’y ai rencontrée et qui pourrait aisément échapper à 
ceux qu’elle intéresse. Je dois commencer par transcrire 
le passage où elle est décrite. 

Observation , telle quelle nous est transmise. 

«Dernièrement ma santé a été éprouvée par les im- 
menses et brusques changemens de température , aux- 
quels je me suis trouvé assujetti , dans les déserts du 
Rajepoulanah (i) ; la sécheresse de l’air et la transpa- 
rence du ciel sont telles que , pendant les nuits tran- 
quilles et étoilées de l’hiver , le thermomètre descend 
presque au point de glace, par l’effet de la radiation. Je 
marchais tous les matins deux ou trois heures dans cette 
froide atmosphère \ mais bientôt le soleil devenait assez 
brillant pour élever la température de la tente (où je 
passais l’après-dîner) trente-cinq et trente-six degrés. 
Dans peu de temps il sera à quarante-trois et quarante- 
quatre ; mais alors les nuits seront presque aussi chaudes. 
J’ai pris un rfuime violent, qui m’a forcé de séjourner 
quelques jours à Necmuch , la dernière station que j’ai 
traversée (2). » 

(1) Vaste étendue de l’Inde, divisée en phisictirs royaumes , sous 
l’influence de la domination anglaise. 

[ 1 ) Correspondance de Victor .laquemont, pendant son voy.nge 
dans l’Inde. Paris II , p. 171 et 180. - lVe<-mucli, lat. ï/|“ 

3o' N.; long- 75" à l’est de Grcnwich. 
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SUR UNE OBSERVATION ÉTURIOSCOPIQUE. 3 

Dans une leltre subséquente (i), il répète sommaire- 
ment la même observation : 

»Tu dois te rappeler d’avoir lu dans les Revues du 
temps , que le Dr. Oudney passait pour être mort de 
froid dans les déserts de l'Afrique. Eh bien , il n’y a 
• pas huit jours qu'au lever du soleil , dans ces plaines sa- 
blonneuses du Radjpoutanah , le thermomètre s’abaissait 
jusqu’à cinq degrés ; dans le jour il montait à trente , 
et sous ma tente au soleil, à quarante. Les bains d’air 
froid et chaud , que je prenais bon gré mal gré à peu 
d’heures d’intervalle , m’ont donné un méchant rhume 
de poitrine. » 

On voit ici l’application d’un principe de la théorie du 
rayonnement; principe dès long- temps reconnu et ré- 
cemment vérifié par l’éthrioscope. Cet instrument atteste 
que , dans les jours et les instans où l’air est le plus se- 
rein , un thermomètre , exposé à la chaleur que répan- 
dent les rayons solaires , peut souvent indiquer un cer- 
tain degré de refroidissement. Cela a lieu lorsque la terre, 
bien que dépouillée d’une partie de sa chaleur, en con- 
serve encore et rayonne assez pour que, dans un instant 
donné, les émissions qui en émanent surpassent les immis- 
sions qu’elle tient immédiatement du soleil. En effet, dans 
un certain temps fini , on peut bien considérer la chaleur 
qui émane du soleil comme constante , et par conséquent 
ce temps fini étant divisé en instans élémentaires, on peut 
concevoir toute la chaleur envoyée par le soleil comme 
divisée en élémens égaux, dont chacun correspond à un 

(i)P. i8/,. 
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même terapuscute. De chacun de ces élémens, une partie 
égale est soustraite par le rayonnement terrestre. Ce qui 
reste pénètre et réchauffe la terre. Si cette immission est 
grande par rapport à la perte que la terre fait à chaque 
instant ; celle-ci , malgré ses pertes , jouit d’une chaleur 
accumulée , bien supérieure à celle que pourrait lui don- 
ner un seul instant d’immission des rayons provenant im- 
médiatement du soleil , ou même de l’air qu’échauffe 
cet astre. 

Le cas inverse a lieu quand le soleil est assez élevé 
et l’air assez transparent , pour que le rayonnement de 
la terre soit moindre que celui qui , partant immédiate- 
ment du soleil , atteint l’instrument d’observation. 

Si ces deux rayonnemens opposés sont égaux, l’instru- 
ment n’indique aucune différence d’intensité entre les 
deux sources de chaleur qui l’affectent au même instant 
de part et d’autre. 

Celle comparaison se fait aisément à l’aide de l’éthrios- 
cope, et en observant d’heure en heure, on peut suivre, 
sur cet instrument , la marche des changemens de tem- 
pérature relative , de ces deux courans de calorique, mus 
on sens opposés. 

A Édiinbourg , par exemple , dans le cours de deux 
heures environ, après le lever du soleil, les deux rayon- 
nemens (de la terre et de la couche d’air voisine) sont 
devenus peu à peu égaux en intensité. Depuis ce moment, 
le sol terrestre devient ordinairement plus chaud que la 
couche d’air jusqu’à deux heures après-midi. Depuis cette 
époque, il se refroidit et devient enfin moins chaud que 
l'air, à peu près deux heures avant le coucher du soleil. 
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SUR UNE OBSERVATION ÉTBRIOSCOPIQUE. 5 

Pendant la nuit, ce refroidissement relatif va croissant (i). 

Cet exemple fait voir comment l’action des rayons so- 
laires influe d’heure en heure sur la chaleur du sol ter> 
restre. Il donne de la précision à une observation fami- 
lière et qui frappe les personnes les moins attentives , 
parce qu'elle se renouvelle chaque jour. Quand le soleil 
ne luit plus (la nuit), on s’attend à quelque diminution 
de chaleur ; on ne s’étonne pas que l’effet cesse avec sa 
cause. Bientôt on reconnaît l’influence qu’a la hauteur 
du soleil sur l’horizon , pour modifler réchauffement re- 
latif produit par ses rayons (3). 

Dans tout ce qui précède, il est fait abstraction de toute 
autre cause de chaleur. Il s’agit uniquement de celle que 
le soleil communique à la terre dans l’espace de s4 heures, 
et de la perte que supporte celle-ci dans le même temps. 

L’échaufiement et le refroidissement de deux subs- 
tances dépend de leur nature propre. L’air absorbe et 
rayonne le calorique moins que ne fait la terre dans les 
mêmes circonstances. Il s’échauffe et se refroidit moins 
sous une influence (plus ou moins variée) des rayons so- 
laires. Il y a d’ailleurs, entre ces deux milieux, un rap- 


(0 Leslie, cité dans les Mém. de la Soc. de Phys, et d’Hist. Nat. 
de Genève . T. Il , Part. II , p. 190. 

(a) Sur cette influence, il n’est pas besoin d’insister, mais il peut 
être de quelque intérêt de faire mention d’un résultat relatif à sa 
mesure. L’éllirioscope , dirigé vers le soleil sous toutes les inclinai- 
sons, s’est trouvé accuser constamment quatre ou cinq degrés centi- 
grades , jusqu’à la hauteur de vingt ou trente degrés au-dessus de 
l’horizon, [lliûl. p. 191^). 


y 
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port de situation, qui tend à augmenter les effets de cette 
influence à la surface de la terre. Non-seulement l’air 
rayonne moins qu’elle, mais il dirige en partie ses émis- 
sions vers les régions supérieures , tandis que celles de 
la terre se répandent constamment dans l’air. Àinsi la 
nature et la situation de la surface terrestre la rendent 
plus sensible à l’action des rayons solaires à travers un 
milieu transparent, et plus prompte à perdre sa chaleur , 
quand cette cause d’échaufi'ement cesse ou diminue. 

Sortons maintenant des expériences comparatives de ' 
l’air et de la terre, séparément observés; et voyons ce 
qui doit résulter de l’action combinée de leurs rayonne- 
mens opposés sur la chaleur du thermomètre , qui les 
reçoit à la fois et dont il mesure la somme. 

Sans employer les observations d’Édimbourg , autre- 
ment que comme un exemple ou un type de conception, 
nous y reconnaîtrons une suite d’alternatives, telle que 
nous avions lieu de l’attendre. 

Vers la fin du jour et pendant la nuit , la chaleur de 
la terre diminue par le rayonnement. Âu matin elle ar- 
rive épuisée. Ce qu’elle reçoit et qu’elle accumule la 
ramène assez vite à l’égalité de température avec l’air. 
Puis, après quelques alternatives , elle retombe dans le 
froid nocturne. L’un et l'autre milieu se refroidissent; la 
terre étant plus radiable que l’air, prodigue à celui-ci son 
rayonnement. Il résulte de là que l’air s’épuise moins 
vite que la terre, surtout dans les degrés inférieurs de la 
température (i). 


(i) Où le rayonnement du la surface lurrcsirc acquiert plus d'im- 
portance. 
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SUH UNE OBSERVATION ÉTHRIOSCOPIQUE. 7 

Dans un climat tempéré, tel que celui d’Ëdimbourg 
(56° de latitude), la terre acquiert en deux heures assez 
de chaleur pour égaler la température de l’air. Cet échauf- 
fement est dû à des rayons obliques de peu d'intensité; 
en sorte qu’à ce moment les deux courans égalisés (le tei*- 
restie et l’aérien) doivent, l’un et l’autre, être faibles; 
par conséquent le thermomètre, qui en mesure la somme, 
doit indiquer un degré inférieur à celui de la veille et 
accuser un refroidissement (i). 

Dans un climat équatorial , on peut bien supposer uno 
marche analogue. 11 y a dans l’inde, après le lever du so> 
leil, un moment où les deux courans de calorique s’éga- 
lisent ; et depuis le lever jusqu’à ce maximum, leur somme^ 
allectant le thermomètre , indiquera un grand refroidis- 
sement , si on compare son degré actuel à celui du jour 
précédent quelque temps avant le coucher du soleil. C’est 
à cette époque matinale , que le froid se manifeste et nU 
teint le maximum relatif au climat ; au-dessous de zéro 
dans les climats tempérés , et 4 ou 5° au-dessus dans 
riiide. Peu à peu les rayons solaires, moins obliques et 
finalement culminans, amènent un maximum de chaleur 
qui, dans l’Inde, est presque intolérable. Puis vers le 


(i) Comme ce cliangemcnt se fait par degrés, cl comme le ther- 
momètre accuse la somme d’une double influence, il n’est pas facile 
d'en fixer le maximum. Et en effet les physiciens qui s'allaclient à le 
saisir et qui l’indiquent dans leurs tables par ces mois, au /eter du 
soleil, conviennent que l'instant précis du plus bas degré de froid 
matinal , ne peut être discerné avec sûreté que par une sorte de tact 
et par une assez longue habitude d’observation. 
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soir, le rayonnement de la terre va croissant j et , conti- 
nuant la nuit entière , reproduit successivement les mêmes 
phases. 

Ces phases dépendent de deux circonstances , l’une et 
l’autre liées à l'intensité des rayons solaires. En vertu de 
cette intensité, le rayonnement de la terre est d’autant 
plus efBcace que le climat est plus chaud et l’air plus 
transparent; car il se proportionne à la chaleur que la 
terre acquiert en recevant ces rayons. Or leur intensité 
dépend de leur direction , approchant plus ou moins de 
la verticale , et la quantité que la terre en reçoit dépend 
de la transparence de l’air que ces rayons traversent. Ce 
que la terre émet en conséquence est pour elle en pure 
perte et sert à alimenter faiblement la chaleur de l’air. 
Celui-ci , étant peu radiable , ne fait pas avec la terre des 
échanges égaux. La durée de l’irradiation ne compense 
pas les effets combinés de la direction des rayons et de 
la transparence du milieu , comme le prouve assez la 
température des rayons polaires. La terre 6nit donc par 
faire une perte calorique peu compensée et dont la cause 
est toujours active. 

Si maintenant on compare deux climats, l’un éloigné, 
l'autre rapproché de l’équateur, celui-ci recevra des rayons 
solaires en plus grande abondance ; car la hauteur moyenne 
du soleil sur l’horizon y est plus grande , et communé- 
ment l’opacité de l’air y est moindre. Privé de ces deux 
avantages, le climat le plus rapproché du pôle profite 
peu de ses longs jours. Faisant donc abstraction des cau- 
ses particulières et locales, le soleil, dans le climat équa- 
torial , échauffe plus la terre ; celle-ci , par là même , 
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SOR UNE OBSERVATION ÉTHRIOSCOPIQUE. 9 

accumule plus de chaleur et émet un rayonnement pro- 
portionné. Lorsque l'irradiation directe du soleil vient à 
cesser ou à se ralentir, la terre épuisée ne suffit pas à 
maintenir l'équilibre qui subsistait, et le refroidissement se 
manifeste en passant d’un état à l'autre , sous un ciel se- 
rein et dans un air calme. 

Il est facile de déduire de ces circonstances la loi que 
nous avons énoncée. Le climat qui s’échauffe le plus à 
certaines époques du jour, et qui, à d’autres, perd le plus 
de sa chaleur, ne peut manquer d’éprouver des extrêmes 
de chaud et de -froid plus intenses relativement et par 
conséquent, en maximum et minimum, deux nombres 
de degrés plus éloignés l’un de l’autre qu’ils ne le sont 
dans des climats d’une latitude plus élevée. Et en effet , 
dans le climat équatorial la différence de ces deux extrê- 
mes a surpassé quelquefois , dans le cours de 24 heures, 
celle qui, dans des climats tempérés, ne s'est manifestée 
que dans le cours d’une année entière ( 1 ); et la diffé- 
rence observée dans l’Inde par V. Jaquemont, dans l’in- 
tervalle de peu d’heures , a été de 35°, tandis qu’à Ge- 
nève elle a été dans toute l’année i833 , de 33,3 ( 2 ). 

Puisque celte distance des deux limites n’est due qu’à 
la différence de température que l’on observe à diffé- 
rentes heures de jour et de nuit , et puisqu’elle doit être 
plus grande dans les climats chauds et intertropiques ; 
ce rapport doit être envisagé comme une conséquence 
de la théorie, ainsi que nous l’avons présentée. Une telle 


(i) Calorique rayonnant ^ p. SgS. 
[%) Bibl. £//ï<V. , janvier i834. 
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conséquence, préalablement déduite, puis confirmée par 
des faits nombreux et bien attestés, s’est trouvée ainsi 
convertie en loi. Sous ce double rapport, elle a été re- 
connue dès l’origine de la théorie du rayonnement réci- 
proque. A cette époque je l’énonçais en ces termes : «Ou 
«< devrait donc trouver la température de la nuit d’autant 
« plus froide , relativement à celle du jour, qu5 le cli- 
« mat serait plus chaud. Ce qui expliquerait peut-être 
«certains phénomènes attestés par les voyageurs.» — 
J’en donnais des exemples (i). Quelques années plus 
tard ( 2 ), je rappelais ces exemples; j’en ‘citais d’autres et 
je reproduisais cette conclusion : «Les faits, résultant 
« d’observations exactes et répétées en divers lieux de la 
«zone torride, doivent être les seuls guides du physicien 
« dans la route que nous indiquons. Et ces faits , bien 
«analysés, jetteront du jour sur la théorie. » 

C’est ce qui en effet est arrivé , bien moins par ces ha- 
sards offerts aux voyageurs, que par les recherches de 
quelques physiciens, par celles en particulier Je Leslie , 
terminées jiar l’invention et l’emploi de l’élhrioscope , 
dont il a rendu compte à la Société Royale d’Edim- 
bourg ( 3 ), et que j’ai rassemblées, en les rapportant à 
leur cause, dans un mémoire, qui fait partie de ceux de 
la Société de Genève (4). 


(1) Recherches sur la chaleur, Genève 1792, p. 83 . 

(2) Du calorique rayonnant, 1809, p. SgS et 397. 

( 3 ) On certain impressions of colcl, transmitled Jrom the higher 
atmosphère , Trans. R. S. £. , reail 1817. 

( 4 ) Quelques phénomènes dépendansde la radiation du calorique, 
lu le 7 août 1823, sect. III. 
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C«*s citations, qui offrent une niuItituJc de cas coin- 
paratiEs, s'accordent si bien avec les observations rappor- 
tées ci-dessus d’après V. Jaquemont, que je ne crois pas 
nécessaire d’insister sur les détails. Mais je ne dois pas né- 
gliger de faire remarquer, dans l’exposé des faits, une cir- 
constance, dont j’ai fait abstraction et qui ne peut être sans 
influence. Jaquemont n’avait en vue que la comparaison 
de la chaleur et du froid, qu’il éprouvait dans le court 
intervalle de quelques heures. Sous ce point de vue, il 
ne lui importait pas que ses observations eussent été faites 
précisément dans le même lieu. Lorsqu'il s’agit au con- 
traire de comparer l'état thermométrique de l’atmosphère 
à deux momens du jour ou de la nuit, comme c'était mon 
dessein , l’identité de lieu et de toute autre circonstance 
est toujours supposée. Or, dans l'observation que nous 
avons citée, il y a sous ce rapport, un notable change- 
ment. L’extrême de froid a été observé en plein air, l’ex- 
trême de chaleur, dans la tente de l’observateur. Cette 
tente, à la vérité, était soumise à l’influence des rayons 
solaires, mais de ces rayons accumulés. 

On sait qu’une telle accumulation, dans un vase fermé, 
produit une chaleur, dont Horace Bénédict de Saussure 
a étudié l’intensité et les rapports de situation (i). 

Il est donc certain que la tente devait produire quel- 


(i) Voyages dans les Alpes ^ §§ 93 a , 1002, etc. — Ces laborieuses 
expériences, (jui ont précédé de vingt ans la connaissance dos lois 
du rayonnement , jtoiirraient être utilement répétées avec des ap- 
pareils ap|>ropriés aux circonstances dans lesquelles ces lois doivent 
exei’cer leur influence. 
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que ccbauffement ; qu'une partie des 43 ou 44 degr^ du 
thermomètre était due à cette cause. 

Mais comme la radiation suivait la même proportion, 
et que, relativement à l'air, la tente, immédiatement 
exposée, faisait exactement l’oflice du sol terrestre, sa 
chaleur totale ne cessait pas d'être, à chaque instant, 
l’excès de ce qu’elle acquérait d’en haut, sur la perte 
produite par son propre rayonnement. Cette considéra- 
tion , indépendante de la quantité de réchauffement , 
nous dispense d’avoir égard à celle-ci. 

Il ne sera pas inutile toutefois de faire remarquer que 
l’influence de la tente sur réchauffement, ainsi que l’a 
indiqué l’observateur, n’est pas telle qu’elle puissê infir- 
mer les conséquences que nous en avons déduites. D’après 
sa deuxième et sommaire rédaction , la tente influait pour 
10 degrés. Par la première, où il s’exprime plus vague- 
ment , on serait conduit à supposer un nombre moindre. 
Auquel que l’on doive s’arrêter , il restera toujours insi- 
gnifiant par rapport aux 3o, ou 44 degrés observés; et 
l’intervalle du maximum au minimum surpassera toujours 
de beaucoup celui que présentent les climats tempérés. 

En dernier résultat, la distance des deux extrêmes 
(de froid et de chaud) dans le climat de l’Inde, com- 
parée à celle que l’on observe dans les climats de l’Eu- 
rope, de nuit et de jour, aux heures matinales et aux 
heures plus aVancées, se montre (abstraction faite des 
causes locales ou particulières ) constamment supérieure, 
comme l’annonçait la théorie. 

Du reste , le sujet demande à être approfondi par l’ex- 
périence et le calcul. Par l’expérience, en recueillant 


A 
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les observations directes^ et en imitant , sous de nouvelles 
formes, les influences du climat. Par le calcul, en te- 
nant compte , pour l’air et pour la terre , de la diffé- 
rence, diurne ou horaire, des émissions et des immissions, 
d’après de» lois, connues ou supposées; entreprise labo- 
rieuse et non sans difficulté. J’ai cru devoir m’en tenir à 
ces simples indications. 


— 

DE l’électricité DÉVELOPPÉE PAR LE FROTTEMENT DES 

métaux; par M. le Prof. A. de la Rive (i). 

11 n’y a pas long-temps que M. Becquerel a découvert 
qu’en frottant l’un contre l’autre deux métaux placés aux 
(leux extrémités d’un galvanomètre , on donne naissance à 
un courant électrique dans lequel l’un des métaux frottés 
est positif et l’autre négatif. Le même physicien s’est aussi 
assuré qu’en faisant glisser de la poussière métallique sur 
la surface d’un métal de la même ou d’une autre nature, 
on déterminait sur ce métal et sur la poussière des ten- 
sions électriques opposées. L’expérience m’a démontré 

(i) Ce morceau est extrait d'un travail plus étendu sur les causes 
de rélcctrlcilé voltaïque, inséré dans le T. VI , p. 174, des Mém. de 
la Soc. de Phys, et d Hiit. Nat. de Cenèee. 
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<]u’il siifiît du plus léger froltement opéré avec le doigt 
ou avec une substance quelconque, pour déterminer sur 
une surface métallique une tension électrique d’une in- 
tensité souvent très-remarquable. Comme dans presque 
toutes les expériences au moyen desquelles onidémontre 
la production de l’électricité par le contact de deux subs- 
tances hétérogènes, il est très-difficile d’éviter tout frot- 
tement, il me paraît très-important de tenir compte de 
cette électricité, et, dans ce but, de l'étudier avec quel- 
ques détails. 

La manière la plus simple de s’assurer du développe- 
ment de l’électricité de tension qui a lieu dans le frotte- 
ment des métaux , consiste à mettre en contact avec le 
plateau du condensateur, des lames ou des pièces de forme 
quelconf|ue, de diffcrcns métaux , que l’on lient au moyen 
de manches isolans , puis de frotter légèrement avec le 
doigt la surface de ces métaux. Il est rare que l’on ne 
trouve, à la suite de ce frottement, au moment où l’on 
sépare les deux plateaux , une acôumulalion d’une assez 
grande quantité d’électricité. Il faut seulement avoir soin 
que la main avec laquelle on frotte soit très-sèche. Si les 
doigts sont un peu humides, on n’aperçoit aucun signe 
électrique. Cette circonstance montre déjà que l’élec- 
tricité développée dans ces expériences, n’est point due 
à la même cause que celle qui était produite dans les ex- 
périences précédentes, et que l’on pouvait attribuer au 
contact ; la nature difl'érenle de l’élcclricité , dans la plu- 
part des c.as, le prouve aussi. Enfin on n’a qu’à, pour se 
mettre à l’abri de toute chance d'erreur à cet égard, met- 
tre le métal qu’on frotte sur une lame mince de bois 
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OU d’ivoire, que Fou place elle-même sur le plateau du 
condensateur , afin d’éviter tout contact immédiat entre 
ce plateau et le métal frotté. Les résultats sont , dans ce 
cas, précisément les mêmes qu’auparavant. Ajoutons en- 
core que les signes électriques que l’on obtient en frottant 
différens métaux, sont souvent assez prononcés pour pou- 
voir être accusés directement parTélectroscope, sans le 
secours du condensateur 

Les métaux ainsi frottés avec la main, ne développent 
pas tous la meme électricité : les uns deviennent négatifs, 
les autres positifs, parl’eflet de ce frottement; l’antimoine, 
par exemple, est dans le premier cas, le bismuth dans le 
second; circonstance d'autant plus singulière que lors- 
qu'on frotte ces deux mêmes métaux l’un contre l’autre, 
pour développer un courant électrique, c’est l’antimoine 
qui est positif , le bismuth qui est négatif. 

Désireux de connaître la cause de cette différence, et 
de déterminer, si c’est possible, les circonstances qui 
peuvent influer sur la nature et l’intensité de l’électricité 
de tension qu’acquiert chaque métal par l’effet du frotte- 
ment , j’ai fait un grand nombre d’expériences, dans les- 
quelles j’ai essayé presque tous les métaux, en les frottant 
dans des circonstances diverses et avec différentes subs- 
tances. 

En faisant successivement usage , comme corps frot- 
tant, du doigt, de l'ivoire, de la corne, du liège et de 
différentes espèces de bois, j’ai constamment trouvé que 
les métaux suivans acquièrent par le frottement l’élec- 
tricité négative; ce sont le rhodium^ le platine^ le pal- 
ladium , l’or, le leUurc^ le cobalt et le nickel, h'argent , 
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le cuivre , le laiton et Yétain sont aussi presque toujours 
négatifs , comme les précédens ; mais dans quelques cas , 
très-rares, il est vrai, je les ai vus être positifs, particu- 
lièrement l’élain. \Jantimoine a toujours donné les signes 
les plus fortement négatifs ; cependant une ou deux fois je 
l’ai trouvé positif La nature de l’électricité développée 
sur le fer et sur le zmc, était assez variable , quoique ayant 
plutôt, surtout pour le fer, une tendance à être négative. 
Le plomb et le bismuth étaient constamment positifs; le 
bismuth l’était surtout à un très-haut degré. 11 est diffi- 
cile d’expliquer comment des corps qui sont aussi sem- 
blables entr’eux que le sont les métaux, peuvent autant 
différer sous te rapport de l’état électrique dans lequel ils 
se constituent, lorsqu’ils sont frottés avec des substances 
qui , telles que le bois , l’ivoire , sont bien plus difié- 
rentes d’eux tous qu'ils ne le sont eux-mêmes les uns des 
autres. Ce qui est encore plus singulier, c’est de voir, 
parmi ces métaux , ceux qui , tels que le bismuth et l’an- 
timoine, le plomb et l’étain, etc. , ont le plus de rap- 
port entr’eux, manifester des propriété.s si opposées, en 
ce qui concerne l’étal électrique dans lequel ils se cons- 
tituent par le frottement. 

J'ai multiplié les expériences, j’ai cherché à les faire 
sous des formes très-différentes, afin de parvenir à trou- 
ver la cause de toutes ces anomalies. J’ai principalement 
opéré sur l’antimoine , le bismuth et le plomb , et sur 
ceux des autres métaux qui , tels que l’étain et surtout 
le zinc et le fer, sont capables de développer des élec- 
tricités opposées, et que je désignerai sous le nom d’incer- 
tains. Je leur ai donné, pour plus de commodité, la forme 
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(le cubes d'uh pouce de côté , de manière à pouvoir opé- 
rer le frottement, soit sur chacune des faces, soit sur les 
arêtes , et à rendre à volonté les faces plus ou moins po- 
lies , ou plus ou moins oxidées. 

Les circonstances qui m’ont paru déterminer plutôt l’un 
que l'autre des deux principes électriques, dans le frotte- 
ment des métaux incertains, sont les suivantes. 

Dans un air très-sec, et avec les doigts ou du bois bien 
desséchés, ces métaux sont toujours négatifs, que la sur- 
face frottée soit bien polie et décapée, ou soit un peu 
ou beaucoup oxidée. 

Lorsque la surface frottée est très-grande et qu’on pro- 
mène le corps frottant dans toute son étendue, le métal 
devient positif. 

Il est plus facilement positif lorsqu’on le frotte avec 
du liège que lorsqu’on le frotte avec le bois dans les 
mêmes circonstances; cependant la simple pression du 
liège contre le métal rend ce dernier négatif ; c’est ce que 
j’ai principalement vérifié avec l’étain. Avec les autres 
métaux, je n’ai obtenu , par l’effet de la pression du liège, 
que des signes électriques trop faibles pour pouvoir cons- 
tater leur nature. Ce n'est donc pas la pression du liège 
contre le métal , qui , lorsqu'on se sert de cette subs- 
tance pour opérer le frottement, détermine l'électricité 
positive. 

Une élévation de température, soit des métaux, soit 
des substances avec lesquelles on les frotte, augmente 
considérablement leur énergie électrique. Elle peut aussi 
modifier lu nature des signes électriques auxquels ils don- 
nent naissance. Le fer, le zinc et l’étain, exposés quel- 
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ques instans à une haute température, frottés immé- 
diatement après sur une face bien unie, donnent alors 
le plus souvent de l’électricité positive, tandis que si, 
dans les mêmes circonstances , on opère le frottement sur 
une arête vive, ils sont négatifs. J’ai vu l’antimoine et 
l’argent eux-mêmes donner quelquefois , mais très-rare- 
ment, il est vrai, des signes d’électricité positive, quand 
on les frottait sur une de leurs faces , après les avoir for- 
tement chauffés. 

Un frottement plus ou moins rude, plus ou moins ra- 
pide, plus ou moins prolongé, sont des circonstances 
qui ne m’ont pas paru, toutes choses égales d’ailleurs, 
avoir d’influence bien régulière sur l’intensité et la nature 
«les signes électriques. 

En étudiant avec soin l’eflet des diverses circonstances 
que je viens d’énumérer, je crois être parvenu à détermi- 
ner la cause des anomalies et des diflérences que présentent 
plusieurs métaux, sous le rapport de la nature de l’électri- 
cité à laquelle ils donnent naissance par le frottement. Il 
faut partir du principe que tous les métaux, lorsqu’ils sont 
frottés par le bois , la main , le liège, l’ivoire, la corne , etc. , 
prennent l’électricté négative, pourvu que le frottement 
s’opère sur une partie de leur surface qui soit bien décapée. 
Maintenant, comment se fait-il que celte loi ne se vérifie 
complètement que pour un certain nombre de métaux, 
en général les moins oxidables , et qu’il y en ait plusieurs , 
principalement parmi les plus oxidables, qui soient, les 
uns dans quelques cas, les autres presque toujours, po- 
sitifs? J’attribue ce changement dans la nature des signes 
électriques que ces métaux développent par le frottement. 
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à ce qu’il se forme très-vîte à leur surface une légère couche 
d’oxide presque imperceptible ; cette couche est enlevée au 
premier instant où s’opère le frottement, par le corps frot- 
tant, par exemple le bois, à la surface duquel elle reste 
adhérente, et alors le frottement n’a plus lieu entre le métal 
et le bois, mais bien entre le métal et la couche d’oxide 
métallique dont le bois est en partie recouvert. Il n’est 
donc plus étonnant que le métal soit positif, puisque c’est 
avec son oxide qu’il est frotté. J’ai supposé la couche d’oxide 
qui se trouve sur le métal , extrêmement mince , et sem- 
blable , pour ainsi dire , à une espèce de voile demi-trails- 
parent qui recouvre sa surface. Dans le cas , en effet , 
où la couche est plus épaisse, le corps frottant ne peut 
plus l’enlever; le frottement s’opère donc entre ce corps 
et l’oxide métallique ; le métal pur ne contribue en rien 
au phénomène ; c’est pour cela que les signes électriques 
sont toujours dans ce cas négatifs. Quant à la couché 
très-mince qu’un coup de frottoir peut enlever, nous avons 
la preuve de son existence, quand nous voyons une sur- 
face métallique bien polie se ternir et perdre un peu de 
son brillant ; or c’est ce qui arrive aux surfaces de pres- 
que tous les métaux facilement oxidables. 

J’ai cherché à étudier et à diriger les expériences dans 
le but de vérifier jusqu’à quel point l’explication que je 
viens de donner était fondée. 

J’ai constamment observé que, si l’on a soin de frotter 
la surface métallique au moment même où elle vient 
d’être décapée , et avec un morceau de bois qui n’ait pas 
encore servi, on la rend négative , surtout si l’air est bien 
sec, la légère couche d’oxide n’ayant pas encore eu le 
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temps de se former. Les deux seuls métaux qui ne m’aient 
pas constamment donné le résultat que je viens d’indi- 
quer , sont le plomb et le bismuth ; je n’ai pu en particu- 
lier l’observer avec le bismuth qu’une ou deux fois. Se- 
rait-ce que ces métaux , quoique moins oxidables que 
beaucoup d’autres, que le fer et le zinc, par exemple, 
se recouvrent cependant plus vite , quand ils sont exposés 
à l’air, bien décapés et bien polis, d’une mince couche 
d’oxide? La promptitude avec laquelle la surface dû plomb 
se ternit après avoir été décapée , et le faible degré de 
poli dont elle est susceptible , semblent donner quelque 
poids à cette opinion. Il est vrai qu'elle peut paraître 
moins fondée en ce qui concerne le bismuth; cependant 
les couleurs irisées que présente presque toujours la sur- 
face de ce métal, même au moment où elle vient d’être 
décapée et polie , indiquent bien , comme l’apparence 
terne du plomb , la formation d’une légère pellicule 
d’oxide. 

. J’ai dit que les métaux incertains sont constamment 
négatifs, quand on frotte leur surface au moment où elle 
vient d’être décapée, surtout si l’air est bien sec. Si au 
contraire l’air est un peu humide, ou si, avant de la 
frotter, on a exposé la surface métallique pendant quel- 
ques instans à une forte chaleur, il se forme une légère 
couche d'oxide que le bois enlève et dont il se recouvre; 
et en continuant le frottement, le métal, ainsi que l’ex- 
périence le confirme toujours dans ces cas, doit devenir 
positif. Ajoutons qu’au premier moment où commence 
le frottement, le métal donne souvent, même dans les 
cas que je viens d'indiquer, des signes négatifs, ce qui 
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s’explique très-bien en remarquant que le bois qui n’a pas 
encore frotté le métal , ne s'est pas recouvert de l’oxide , 
et que le frottement a lieu alors directement entre le bois 
lui-même et la surface un peu oxidée du métal. Mais 
bientôt le bois a enlevé la couche d’oxide ; il est facile 
de voir que sa surface en est noircie; et alors c’est entre le 
métal décapé par le bois , et son oxide , qui est resté adhé- 
rent au bois, que le frottement s’opère; aussi l’électricité 
que prend le métal, est-elle positive. En frottant les cubes 
métalliques sur leurs arêtes, au lieu de les frotter sur leurs 
faces. On obtient plus diflicilement , dans les mêmes cir- 
constances, l'électricité positive; ils deviennent en géné- 
ral plutôt négatifs ; ce qui est dû à ce qu’il se forme peut- 
être moins facilement une couche d’oxide sur l’arête, et 
surtout à ce que les points du métal qui se trouvent suc- 
cessivement en contact avec le bois , quand on opère le 
frottement, ne sont pas assez nombreux pour y déposer 
une couche d’oxide suffisante. Remarquons en passant 
qu’il faut avoir bien soin, dans toutes ces expériences, 
d’employer chaque fois un morceau de bois dont la sur- 
face n’ait pas encore servi , ou au moins ait été raclée 
avec du verre après avoir servi. 

Le fer, et surtout le zinc, présentent de la manière- 
la plus régulière les phénomènes que je viens de décrire ; 
l’étain les présente moins facilement , étant plus disposé 
que les deux autres ;i rester négatif. Peut-être cela vient-il 
de ce qu’il s’oxide moins vite à l’air libre, et de ce que 
la couche d’oxide se détache moins facilement de sa sur- 
face. Au reste, en frottant une longue lame d’étain avec 
les doigts ou avec le bois, j’ai toujours réussi à obten+r 
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des signes d’électricité positive, dans les circonstances où 
ils devaient être produits; ce qui provient de ce qu’en 
opérant le frottement sur une très-grande surface , on 
pouvait accumuler sur le corps frottant une plus grande 
quantité d’oxide qu’en opérant sur une surface très-limi- 
tée, et compenser par son étendue le peu d’épaisseur 
de la pellicule. 

J’ai déjà fait observer qu’en frottant les métaux avec du 
liège on obtenait plus facilement des signes d’électricité 
positive ; il en est de même lorsqu’on emploie une bande 
de caoutchouc ou une surface de bois bien unie, tandis 
qu’une surface raboteuse donne plutôt des signes négatifs. 
Plus le frottement est doux, plus en général on a de 
chances de donner au métal que l'on frotte un état élec- 
trique positif. En effet, avec un frottement doux, tel que 
celui qu’opère le liège ou le caout-chouc, ou une surface 
de bois bien unie , on enlève beaucoup mieux la pellicule 
d’oxide , aiusi que le démontre le degré de poli plus pro- 
noncé que prend alors le métal, et la couche enlevée 
reste mieux adhérente à la surface frottante , comme le 
prouve son inspection après l’expérience. Avec une sur- 
face raboteuse, on enlève bien l'oxide, mais on enlève 
un peu de métal en même temps, et les particules restent 
moins bien fixées sur la surface frottante , étant plutôt 
projetées tout autour par la rudesse du frottement. 

Des expériences faites avec des bois plus ou moins 
desséchés viennent encore confirmer l’exactitude de l’ex- 
plication que nous avons essayé de donner. Avec du bois 
d’ébène bien sec on développe presque toujours sur le 
métal des signes d'électricité négative; c'est même ainsi 
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que i’ar réussi , une ou deux fois , à en produire de sein- , 
blables sur le plomb et le bismuth. Avec un bois plus 
hygrométrique , ou moins desséché , ou avec des doigts 
un peu humides , l’électricité développée est presque 
toujours positive , du moins quand on frotte ceux des 
métaux qui sont susceptibles de devenir positifs ; car il 
eu est un grand nombre, ainsi que nous l’avons dit plus 
haut, qui sont dans tous les cas constamment négatifs, 
et qu’on ne peut jamais, d’aucune manière, rendre po- 
sitifs. 

La formation presque immédiate d’une légère pelli- 
cule d’oxide sur la surface bien décapée des métaux oxi- 
dables , au moment où cette surface est exposée à l’air 
libre, surtout lorsque cet air n’est pas très-scc, est un 
fait incontestable et qui résulte de la simple inspection 
du métal. Que cette pellicule , détachée par un frottement 
qui rend en même temps au métal tout son éclat, de- 
meure adhérente à la surface frottante , c’est encore ce 
qu’il est facile de voir. L’explication que j’ai donnée des 
anomalies que présente , sous le rapport de la nature de 
l’électricité développée, le frottement des substances mé- 
talliques , me parait donc être assez d’accord avec les 
faits. Il n’y a qu’un point qui me laisse encore quelques 
doutes; c’est la tendance constamment positive du plomb 
et du bismuth , et l’extrême difficulté de les rendre né- 
gatifs. La supposition que nous avons faite , de la forma- 
tion beaucoup plus rapide de la pellicule d’oxide ^ul■ la 
surface de ces deux métaux, est-elle bien fondée ? Je le 
crois, par les différens motifs que j’ai déjà énoncés; mais 
cependant, je dois le dire, je n’en ai pas une certitude 
complète. 
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■ Seraiuil possible que la nature meme du métal , sa 
dureté, sa contexture, et en général ses propriétés phy- 
siques, exerçassent une influence sur la nature de l'élec- 
tricité qu’il acquiert par frottement? Je conçois cette in- 
fluence dans le frottement réciproque de deux métaux; 
j’avoue que je la comprends moins bien lorsque la subs- 
tance frottante n’est pas métallique. Il me semble que 
dans ce cas un métal , quel qu’il soit , est toujours moins 
dissemblable d’un autre qu’il ne l’est d’une substance non 
métallique. Cependant ce point de vue, que je n’ai point 
négligé , mais qui ne m’a conduit à aucun résultat sa- 
tisfaisant, ne doit peut-être pas être entièrement laissé 
de côté. 

Quoi qu'il en soit de l’explication qu’on peut donner 
de la nature de l’électricité développée par le frottement 
des métaux , il n’en reste pas moins constaté que ce frot- 
tement , même quand il est à peine sensible , détermine 
une tension électrique sur le métal qui l’éprouve. On ne 
saurait donc trop se mettre en garde contre cette source 
d’électricité , dans les expériences par lesquelles on veut 
démontrer que le contact constitue les corps hétérogènes 
dans des états électriques opposés. Je suis bien convaincu 
que souvent on a attribué au contact un effet électrique 
qui n’était dû qu’au frottement. Les signes électriques 
qu’on obtient dans l’expérience des deux disques isolés, de 
cuivre et de zinc, qu’alternativement on met en contact 
et l’on sépare , sont-ils réellement dus au frottement que 
peuvent éprouver les deux disques l’un contre l’autre? Je 
ne puis raffirmer positivement, quoique cela me paraisse 
|H'obable. En frottant deux substances métalliques , on 
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peut bien donner naissance à un courant électrique très- 
prononcé ; niais je n’ai pu obtenir de cette manière des 
traces de tension électrique. Les deux substances frot- 
tées sont, toutes les deux, trop bonnes conductrices, pour 
que les deux principes électriques portés dans chacune 
d’elles par le frottement, ne se réunissent pas immédiate- 
ment après leur séparation. Lorsqu’il y a un conducteur, 
tel que le Bl du galvanomètre, qui réunit les deux métaux 
que l’on frotte l’un contre l’autre , on conçoit que les deux 
principes électriques puissent, en partie du moins, suivre, 
pour se réunir, la route que leur présente ce Bl ; mais les 
obtenir séparés en quantité suffisante pour affecter l’élec- 
troscope , c’est ce qui me paraît presque impossible , à 
cause de la trop grande facilité qu’ils ont à se neutraliser 
aussitôt qu’ils sont développés. Il se pourrait bien cepen- 
dant qu’après le frottement il restât une faible dose d’é- 
lectricité insensible à l'observation directe, et qu’en accu- 
mulant , au moyen du condensateur et de plusieurs frot- 
temens successifs, ces faibles doses, on les rendît suscep- 
tibles d’agir sur l’électrbscope. C’est ce que semblent indi- 
quer les expériences dans lesquelles M. Jîecquerel a obtenu 
une tension électrique par le frottement de surfaces mé- 
talliques et de poussières aussi métalliques , et c’est ce qui 
expliquerait comment, dans quelques cas seulement, l’ex- 
périence des deux disques isolés donne des traces d’élec- 
tricité. Au reste, l’expérience dont il s’agit n’est pas une 
de celles sur lesquelles on puisse appuyer la théorie du 
contact ; elle est soumise à l'influence de trop d’autres 
causes ; elle réussit d’ailleurs si difficilement qu’on ne 
doit pas s’en exagérer l’importance ; c’est ce que nous 
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avons déjà fuit leniarquer en commençant; ce que nous 
avons dit dès-lors peut confirmer notre assertion à cet 
égard. 


NOTE DE M. AMPÈRE SUR LA CHALEUR ET SUR LA LUMIÈRE, 
CONSIDÉRÉES COMME RÉSULTANT DE MOUVEMENS VIBRA- 
TOIRES, {^Annales de Chimie et de Physique^ avril 

i835). 


Grâce aux travaux de Young, Arago et Fresnel, il est 
bien démontré aujourd’hui que la lumière est produite 
par les vibrations d’un fluide répandu dans tout l’espace, 
et auquel on a donne le nom d’éllies. La chaleur rayon- 
nante, qui suit les mêmes lois dans sa propagation, peut 
être expliquée de la même manière. Mais quand la cha- 
leur se propage de la partie plus échauffée d’un corps à 
celle qui l’est moins , les lois de sa transmission sont tout 
à fait différentes : au lieu d’un mouvement vibratoire qui 
se propage par ondes , de manière que chaque onde 
laisse immobile le fluide qu’elle a mis en mouvement 
pendant l’instant de son passage , on a alors un mouve- 
ment qui se propage graduellement , de manièn; que la 
partie qui était primitivement la plus chaude (et par con- 
séquent la plus agitée, quand on e.\pliquc les phénomènes 
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de la clialeur par les vibrations), quoiqu’on diminuant 
peu ù peu de chaleur, en conserve cependant plus que 
les parties auxquelles elle en transmet. De là naît une 
objection contre la théorie de la transmission de la cha- 
leur par des mouvemens vibratoires (i). 

Dans une note insérée en i 832 dans le T. XLIX, 
page 2 25 de la Bibliothèque Universelle de Genève, j’ai 
essayé de répondre à cette objection, en montrant à quelle 
sorte de mouvemens sont dus les phénomènes dont je 
viens de parler. Je crois devoir publier de nouveau mes 
idées sur ce sujet, en les accompagnant de quelques dé- 
veloppemens plus étendus. 

Le principe dont je suis parti repose sur la distinction 
que j’ai établie depuis long-temps entre les particules , 
les molécules et les atomes. J’appelle particule une por- 
tion infîniment petite d’un corps et de même nature que 
lui , en sorte qu’une particule d’un corps solide est so- 
lide , celle d’un liquide , liquide , et celle d’un gaz , à 
l’état aériforme. 

Les particules sont composées de molécules tenues à 
distance, i° par ce qui reste, à cette distance, des forces 
attractives et répulsives propres aux atomes , 2° par la ré- 

t^i) Cej)endaiit comme un corps exposé aux rayons du soleil s’é- 
cliaiifié d'abord dans la partie sur laquelle tombent ces rayons, et 
que celte chaleur se transmet graduellement au reste du corps , par le 
second mode de proji.n galion dont nous venons de parler, il est im- 
possible d’admettre que la lumière et la chaleur des rayons solaires 
consiste dans des vibrations, sans admettre aussi que la chaleur 
transmise dans l 'intérieur d'un corps, est également juoduile par des 
oiouvemcns vibratoires. 
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pulsion qu'établit entr’elles le mouvement vibratoire de 
l’étiier interpose , 3° par l’attraction en raison directe des 
masses et inverse du carré des distances. Je nomme mo- 
lécules un assemblage d’atomes tenus à distance par les 
forces attractives et répulsives propres à chaque atonie , 
forces que j’admets être tellement supérieures aux précé- 
dentes , que celles-ci peuvent être considérées relative- 
ment comme presque insensibles. Ce que j’appelle atomes ^ 
ce sont les points matériels d’où émanent ces forces at- 
tractives et répulsives. 

Il suit de cette définition des molécules et des atomes 
que la molécule est essentiellement solide , que le corps 
auquel elle appartient soit solide, liquide ou gazeux ; que 
les molécules ont nécessairement la forme d’un polyèdre, 
dont leurs atomes , ou du moins un certain nombre de 
ces atomes, occupent les sommets; et ce sont ces formes 
polyédriques qui sont désignées sous le nom de formes 
primitives par les cristallographes. 

J'admets que , dans le passage des corps de l’état liquide 
à l’état gazeux, et réciproquement, les molécules ne font 
que s’écarter ou se rapprocher, en passant d’un des états 
d’équilibre entre les forces qui déterminent leur distance, 
à un autre état d’équilibre entre les mêmes forces ; mais 
je pense que, dans le passage de l’état liquide à l’état so- 
lide, deux ou plusieurs de ces molécules se réunissent 
pour former des molécules plus composées. 

Les forces mécaniques ne peuvent que séparer les par- 
ticules ; la force qui résulte des vibrations des atomes , 
peut séparer la molécule plus composée d’un solide eu 
molécules plus simples, telles qu’elles sont dans un li- 




Digilized by Google 



RECHERCHES SCR LA CHALBCR ET LA LUMIÈRE. '29 
quide et dans un gaz. Les forces chimiques peuvent seules 
partager ultérieurement ces dernières molécules. Par exem- 
ple, dans la détonation d’un mélange d’un volume d’oxi- 
gène et de deux volumes d’hydrogène, d’où résultent deux 
volumes de vapeur d’eau ramenée à la température pri- 
mitive, chaque molécule d’oxigène est partagée en deux, 
et les atomes de chacune de ces moitiés s’unisssent avec 
les atomes d’une molécule d’hydrogène, pour former une 
molécule d’eau. 

. Cette division des molécules par les forces chimiques, 
résulte d’un principe que j’ai établi dans un mémoire im- 
primé en i8i4 dans les Annales des Mines ^ savoir que, 
dans des volumes égaux de quelque gaz ou vapeur que 
ce soit, sous la même pression et à la même température , 
il y a le même nombre de molécules. 

, Quant aux atomes, je pense que la seule propriété qu’on 
puisse leur attribuer avec certitude , c’est d’être absolu- 
ment indivisibles, en sorte que, quoique l’espace soit di- 
visible à l’infini , la matière ne saurait l’être , parce que 
dès que l’on conçoit la division arrivée aux atomes , toute 
division ultérieure tomberait nécessairement dans les es- 
paces vides qui séparent les atomes. 

Les choses étant ainsi conçues, je distingue les vibra- 
tions moléculaires des vibrations atomiques. Dans les 
premières , les molécules vibrent en masse en s’appro- 
chant et s’éloignant alternativement les unes des au- 
tres , et soit qu’elles vibrent de celte manière ou qu’elles 
soient en repos, les atomes de chaque molécule peuvent 
vibrer et vibrent en effet toujours en s’approchant et s’éloi- 
gnant ulternalivement les uns des autres, sans cesser d'ap- 


Digitized by Google 



30 


PHYSIQUE. 


partcnir à la munie molécule. Ce.s dernières vibrations sont 
celles que j’appelle vibrations atomiques. 

C'est aux vibrations moléculaires et à leur propagation 
dans les milieux ambians , que j’attribue tous les phénomè- 
nes du son ; c’est aux vibrations atomiques et à leur pro- 
pagation dans l’éther que j’attribue tous ceux de la cha- 
leur et de la lumière. 

Tout mouvement vibratoire ne pouvant avoir lieu 
qu’autour d’un état d’équilibre stable entre des forces 
opposées, les vibrations atomiques supposent nécessaire- 
ment l’existence d’une force répulsive en équilibre avec 
une force attractive , ces deux forces s’exerçant à la fois 
entre deux atomes, de manière qu’il y ait possibilité d’un 
équilibre stable entre ces deux forces, ce qui exige que 
la force répulsive croisse et décroisse plus rapidement 
que la force attractive quand la distance varie. Au reste, 
on peut ramener l’existence de ces deux forces à celle 
d’une force unique, dont l’expression mathématique con- 
tiendrait deux termes de signe contraire , dont chacun 
correspondrait a chacune des forces en question. 

11 est clair que, du moment où l’on admet que les phé- 
nomènes de la chaleur sont produits par des vibrations, 
il est contradictoire d’attribuer à la chaleur la force répul- 
sive des atomes nécessaire pour qu’ils puissent vibrer. 

Pour se faire une idée nette de la manière dont la cha- 
leur se propage suivant les lois diverses, i“ quand elle se 
meut dans un corps , 2 ® quand elle est à l’état de chaleur 
rayonnante, il faut d’abord remarquer que dans ce der- 
nier cas elle ne peut être distinguée de la lumière, car 
la lumière n’est que de la chaleur rayonnante devenue 
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capable de Iravorser les luimcurs de l’œil, parce que la 
fréquence et l’intensité des vibrations qui la constituent , 
sont alors assez grandes pour que ces vibrations puissent 
être transmises à travers ces humeurs (i). Il faut ensuite 
comparer ces deux sortes de propagation aux deux modes 
de propagation que présente le son. Exposons d’abord ces 
deux modes. 

Concevons un diapason mis en vibration , et définissons 
d’abord ce qu’on doit entendre par la force vive de son 
mouvement vibratoire. On obtient cette force vive si l’on 
fait la somme des produits de toutes les masses de ses mo* 
lécules par les carrés de leurs vitesses à un instant donnée 
et qu’on y ajoute le double de l’intégrale de la somme 
des produits des forces multipliées par les différentielles 
des espaces parcourus, dans le sens de ces forces, par cha- 

(i) L’expérience prouve que la chaleur rayonnante, jusqu’à la 
température qui reml les corps d’où elle émane visibles dans l’obs- 
curité , ne peut aucunement traverser l’eau, soit solide, suit liquide, 
cl qu'au contraire, dès que l’on atteint la température de lincan* 
dcsceuce , il passe de la chaleur à travers le même milieu. Pour ex- 
pliquer cette coïncidence de deux faits qui semblent indépendaus 
l’un de l’autre, je pars du fait qu’au dessous d’un certain degré d’in, 
tcnsité et de fréquence dans les mouveniens vibratoires qui consti- 
tuent la chaleur rayonnante , ces vibrations ne peuvent se propager 
à travers l’eau, et qu’aii-dessus elles s’y propagent en plus ou moins 
grande jiarlie. Il est clair que , dans le premier cas , il ne peut y avoir 
sensation de lumière, parce que les vibrations ne peuvent se propa- 
ger à travers les humeurs de l’œil, ni par conséquent atteindre la 
rétine , et que, dans le second cas, les corps doivent devenir visi- 
bles dans l’obscurité, par les rayons qui peuvent alors pénétrer les 
mêmes humeurs. 
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que molécule, cette intégrale, qui ne dépend que de la 
position relative des molécules , étant prise de manière 
qu’elle soit nulle dans la position d’équilibre autour de 
laquelle se fait la vibration (i). 

Voyons ensuite ce qui arrive au diapason dans les cas 
suivans : 

1° Si le diapason est dans le vide, le mouvement vi- 
bratoire se continue indéfiniment , et la somme des forces 
vives, explicites et implicites, reste constante. 

Si ce diapason est dans un fluide dont la densité 
soit moindre que la sienne, chaque vibration totale du 
diapason , c’est-à-dire son mouvement entre deux retours 
à une même position , avec des vitesses dirigées dans le 
même sens , produira dans le fluide une onde d’une épais- 
seur déterminée, qui parcourt le fluide, suivant les lois 
connues de la propagation du son , en laissant la partie 


(i) L’intégrale prise de celle manière, est positive dans toutes les 
positions voisines de celles d’équilibre ; c’est là le caractère de l’é- 
quilibre stable, le seul autour duquel il puisse y avoir des mouve- 
mens vibratoires. 11 suit de là que la force vive restant la même, la 
somme des produits des masses par les carrés des vitesses deviendrait 
la plus grande possible dans le cas où toutes les molécules passeraient 
à la fois par la position d'équilibre , puisque c'est alors que l’autre 
partie, toujours positive, de ce que nous avons appelé force vive, 
est nulle. J’appelle force vive explicite la première partie de la force 
vive provenant des produits des masses par les carrés des vitesses , 
et force vive implicite le double de l’intégrale désignée ci-dessus. 
Dans un système qu’on retient en repos hors de la position d’équi- 
libre , il y a une force vive implicite égale au double de la valeur 
de cette intégrale dans la position où le co^ts est retenu. 
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fju’elle a traversée en repos, sauf le mouvement qui ex- 
citera Tonde suivante , lorsque le diapason continuera à 
vibrer. A chaque vibration, la force vive du diapason 
iliiuinucra de toute la force vive qui passe dans Tonde; 
en sorte que les diverses pertes successives du diapason 
iront en diminuant avec Tinlensité des ondes qu’il produit. 

3° Si le diapason était dans un fluide de même densité 
et de même élasticité que lui , il perdrait tout le mou- 
vement à la première vibration, et toute sa force vive 
passerait dans Tonde unique qu’il propagerait autour de 
lui. 

4° S’il y a dans un milieu indéfini un nombre quel- 
conque de diapasons à l’unisson , dont un seul diapason 
nu un groupe de diapasons voisins soient en vibration , les 
ondes produites dans ce milieu , que nous supposons d'une 
densité beaucoup moindre que celle des diapasons, en 
rencontrant ceux des diapasons qui étaient en repos , leur 
communiqueront peu à peu des mouvemens d’autant 
moindres qu’ils seront plus éloignés du groupe vibrant, 
la force vive de la partie des ondes qui ne rencontre au- 
cun diapason étant perdue pour le système. Mais à me- 
sure que les diapasons d'abord en repos prendront du 
mouvement , ils produiront de nouvelles ondes , dont une 
partie de la force vive reviendra au premier groupe, 
mais en lui reportant moins de force vive qu’il n’en re- 
çoit, parce qu'en vertu de ces échanges mutuels la force 
vive de leurs vibrations ne peut augmenter qu’autant 
qu’elle est inférieure à celle du groupe vibrant primiti- 
vement. La force vive du système de tous les diapasons 
ira en diminuant indéfiniment par suite des ondes que 

Si ienrcs ft Ans. Mai C 
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le milieu j)ropage hors de ce système, à moins qu'on ne 
le supposât renfermé dans une enceinte de diapasons en- 
tretenus en vibration avec une force vive constante, que 
nous supposons par exemple inférieure à celle de la partie 
du système qui vibrait primitivement. Dans ce cas, la 
force vive de cette partie et du reste du système tend à 
s’approcher indéliiiiment de celle des diapasons renfer- 
més dans l'enceinte , sans jamais pouvoir l’atteindre, ma- 
ihématiquement parlant, parce que les diapasons renfer- 
més dans l'encciiite, qui auront une force vive supérieure 
il la sienne, perdront une partie de leur force vive par 
la présence de l’enceinte, en lui en envoyant plus qu’ils 
n’en reçoivent, et que la force vive de ceux qui en au- 
raient moins que l'enceinlc, en recevraient au contraire 
plus qu’ils ne lui en enverraient. 

Si l’on considère, soit les diapasons placés dans une 
enveloppe cylindrique d’un très-petit diamètre, pour n’a- 
voir égard qu’à la propagation dans une seule dimension, 
soit les diapasons placés entre deux plans pour avoir la 
propagation suivant deux dimensions, soit les diapasons 
dans l’espace, on pourra supposer, dans le premier cas, 
que la longueur du cylindre occupé par ces diapasons est 
divisée en tranches parallèles aux bases du cylindre et 
de même longueur cntr’elles, dans le second, que l’es- 
pace compris entre les deux plans parallèles est partagé 
par des couronnes circulaires de même largeur, dont le 
centre est dans la partie , supposée très petite, où les dia- 
pasons vibraient primitivement; dans le troisième cas, 
cjue l’espace autour de la même partie est divisé en cou- 
ches sphériques do même épaisseur : et on pourra chercher. 
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dans tous ces cas , la force vive transmise des diapasons 
d'une tranche, d’une couronne ou d’une couche sphé- 
rique, à ceux de la tranche, de la couronne, de la cou- 
che sphérique , consécutives. Cette quantité transmise se- 
rait nulle , s’il y avait entr’eux égalité de force vive ; on 
pourra donc supposer, comme première approximation, 
que la quantité de force vive transmise est proportion- 
nelle à la différence des forces vives des deux groupes de 
diapasons consécutifs. Alors on trouve nécessairement, 
pour la distribution de la force vive dans les diapasons, 
les mêmes équations trouvées par Fourier pour la distri- 
'bution de la chaleur dans les trois mêmes cas, en partant 
de la même hypothèse que la température ou la chaleur 
transmise, que représente ici la force vive transmise, est 
proportionnelle à la différence des valeurs respectives des 
températures. Et en supposant qu’on appliquât à la trans- 
mission de la force vive entre les diapasons, d'autres lois, 
p.ar exemple celle que M. Libri ou celle que M. Babinet 
ont proposées pour la transmission de la chaleur, il est 
évident qu’on trouverait, pour la distribution de cette force 
vive dans le système de diapasons, les mêmes équations 
auxquelles ces physiciens parviennent pour la tempéra- 
ture, en partant de leurs hypothèses respectives. 

Observons ici que , tant qu’on considère les diapasons 
comme n’ayant sensiblement qu’une seule dimension , on 
est obligé de les assujettir à la condition de pouvoir ri- 
brer à l’unissoii; mais que, comme Savart a démontré 
que des surfaces vibrantes à deux dimensions, et à plus 
forte raison , des corps vibrans à trois dimensions , sont 
susceptibles, par des changemens graduels des lignes no- 
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«laies, tlp prendre l’unisson d’un corps vibrant quelconque, 
ih sulTit de remplacer, dans tout ce qui précède, le mot de 
diapason par celui de plaque vibrante, ou solide vibrant, 
pour que tout ce que nous venons de dire soit encore 
vrai , sans aucune condition relative à la forme ou à la 
dimension de ces corps. 

Appliquons maintenant ceci aux molécules d’un corps 
échaudé , considérant ces molécules comme autant de 
petits solides susceptibles de vibrer indépendamment les 
uns des autres, et de communiquer graduellement des 
parties de la force vive de leur mouvement vibratoire à 
l’éthcr environnant, en y produisant une onde h chaque 
vibration , précisément comme un diapason communique 
une partie de la force vive de son mouvement vibratoire 
à l’air environnant, et admettons que c’est seulement par 
l’intermède de cet éther qu’une molécule voisine , et qui 
aurait un mouvement vibratoire moins intense, augmente 
graduellement sa force vive, tant que celle-ci est inférieure 
à celle de la première molécule ; il est évident qu’on trou- 
vera, pour la distribution de la force vive entre les diverses 
molécules, précisément les mêmes équations qui ont été 
données pour la distribution de la chaleur, d’après les dif- 
férentes hypothèses sur la manière dont la force vive trans- 
mise d’une molécule à une autre dépend de la différence 
de leurs températures. 

On trouve évidemment les mêmes résultats en consi- 
dérant les choses comme nous venons de le dire, dans le 
système de l’émission ou dans celui des vibrations, la 
quantité de calorique dans le premier système étant rem- 
placée par la force vive des mouvemens vibratoires des 
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molécules dans le second. C’est pour rendre l’analogie 
plus facile à saisir, entre la propagation de la chaleur dans 
les corps et les vibrations sonores de solide à solide par 
l’intermède de l'air , que j’ai supposé dans cette explica- 
tion que les molécules des corps ne se transmettaient leur 
mouvement vibratoire que par l'intermède de l’éther; car 
je pense qu’elles peuvent aussi se le transmettre, parce 
qu’une molécule changeant de forme , ce qui peut rester, 
à la distance où elle est d’une molécule voisine, des forces 
attractives et répulsives des atomes dont ces deux molé- 
cules sont composées, est susceptible d’éprouver quel- 
ques changemens qui tendent à faire vibrer les atomes 
de la seconde; mais ce point de vue exigeant des calculs 
que je n’ai pas faits , je n’ai pas insisté sur le développe- 
ment des conséquences de cette idée. Mon but dans ces 
considérations est seulement de montrer comment les 
vibrations par lesquelles se propage la chaleur dans les 
corps , peuvent y suivre une loi toute différente de celle 
des vibrations du son , de la lumière et de la chaleur 
rayonnante , ces dernières vibrations se propageant par 
des ondés qui laissent en repos la partie du corps vibrant 
où elles ont passé , sans qu’il y reste trace de leur pas^ 
sage , tandis que les premières se forment peu à peu , de 
proche en proche , et de manière que les vibrations des 
parties qui sont le plus près de la source de chaleur, res- 
tent toujours supérieures en intensité aux vibrations des 
parties plus éloignées , d’une quantité qui va à la vérité en- 
diminuant continuellement, mais qui , mathématiqaen»ent 
parlant, ne deviendrait nulle qu’après un temps infini. 
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EXTRAIT d’une LETTRE ADRESSÉE PAR M. C. MATTEUCCI A 
M. LE PROFESSEUR DE LA RIVE SUR l’ÉLECTRICITÉ ATMOS- 
PHÉRIQUE. 


- Dans une lettre publiée, il y a quelque temps, 

dans la Bibliothèque Universelle ^ je vous ai rendu compte 
de quelques expériences tentées pour déterminer la véri- 
table influence de différentes sources de l’électricité at- 
mosphérique. C’est surtout en vue des résultats con- 
tenus dans un excellent travail de M. Pouillet , que 
mes expériences étaient dirigées. Je conBrmai d’abord 
une idée que j’avais émise depuis long-temps , pour ex- 
pliquer les éclairs qu’on voit très-souvent dans les nuits 
de l’été sur les plaines; j’y parvins en recueillant l’élec- 
tricité développée par évaporation , sur une couche de ter- 
reau répandue sur une lame de zinc isolée et humectée 
avec des solutions salines ou alcalines. En réfléchissant 
ensuite à la nature chimique du phénomène de la ger- 
mination, tout-à-fait opposée à celle de la respiration des 
plantes, je crus que les résultats obtenus par M. Pouillet 
dans ses expériences , ne se rapportant qu’au premier , 
ils ne pouvaient s’étendre à ceux de la végétation ordi- 
naire. Une expérience , rapportée dans la même lettre, 
mais certainement incomplète , m’avait paru confirmer 
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celle conséquence. C’csl dans une longue suite d’ob-ei va- 
lions électro-atmospliéiiques , faites dans l'iiitéi ieur d'un 
bois, que je voulais clierclier la solution de cette tliéorie.’ 
Je m’étais proposé depuis trois ans de les tenter; niais 
des circonstances malheureuses m’en ont toujours em- 
pêché ; je suis donc réduit , dans l’impossibilité de les pour- 
suivre , à vous communiquer les résultats que j’ai déjà 
obtenus , et qui pourront au moins prendre plus de consis- 
tance entre les mains de quelques autres physiciens. 

Ce n’est pas dans un bois tres-étendu que les obser- 
vations ont été tentées ; ce bois est un de ceux qu’on 
appelle communément en Italie bois anglais \ les plantes 
qui les composent , sont , par conséquent , le Rohinia 
pseudacacia^ le Platanus occidentalis ^ le Gleditzia tria- 
canthos ^ le Melia y etc. Dans l’été, saison dans laquelle 
ces observations ont été faites , ces plantes végètent en 
Italie , avec la plus grande énergie. Mon électroscope 
se composait d’une tige en bois , à l’extrémité duquel 
est placé , sur un manche droit, une lampe ordinaire ; 
un fil de cuivre conduit l’électricité de la flamme à un- 
électroscope. Dans les jours de pluie et de vent , j’ai 
substitué à la flamme un morceau très-mince de phos- 
phore , contenu dans un tube de verre et terminé en 
pointe ; c’est un procédé que j’emploie depuis quelque 
temps avec avantage. J’ajouterai enfin qu’il m’était pos- 
sible d’élever la flamme assez haut pour dépasser les ra- 
meaux les plus élevés. 

Sans rapporter ici les observations de chaque jour, il 
me suffit d’exposer le premier résultat que j’en ai tiré, et 
qui peut s’exprimer de la manière suivante : toutes les fois 
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que rélectricité de l’atmosphère est positive (ce qui ar- 
rive toujours, si elle est sereine), il est impossible d’avoir 
des traces d’électricité dans l’intérieur du bois; c’est un ré- 
sultat qui peut se vérifier constamment. La manière la 
plus curieuse de l’observer, est de se promener en portant 
l’électroscope à la main, soit en dehors du bois , soit au- 
dessus des feuilles. La flamme n’est pas éloignée des ar- 
bres à une distance de dix pas , que déjà les signes les 
plus prononcés d’électricité positive se montrent ; on les 
voit ensuite augmenter en s’éloignant davantage. En re- 
venant , on a à peine atteint le premier arbre , que l’é- 
lectroscope cesse immédiatement d’indiquer la présence 
de l’électricité. Voyons maintenant de quelle manière il 
est possible de concevoir un résultat aussi général et 
aussi constant ; ce ne sera qu’à l’aide d’une de ces deux 
hypothèses , ou que l’électricité de l’air se décharge par 
les feuilles et la vapeur d’eau , et s’écoule par là dans la 
terre, ou qu’il se développe, par l’effet de la vie végétale , 
par la respiration des plantes , assez d’électricité négative 
pour neutraliser la positive de l’air environnant. 

Si on réfléchit au pouvoir conducteur de la flamme 
et de la colonnne d’air chaud , bien supérieur à celui 
des feuilles , on aura de la peine à admettre la première 
hypothèse ; car dans ce cas certainement des signes d’é- 
lectricité positive devraient se montrer à l’électromètre. 
11 n’est qu’une seule manière de sortir du doute à cet 
égard et de parvenir à la vérité. 11 faut observer l’é- 
lectricité dans le bois , quand il n’y en a pas dans l’at- 
mosphère , ou bien quand cette dernière n’e.st pas po- 
sitive. Me rappelant que les signes d’électricité ntmos- 
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phét'iqiie manquent souvent clans 1rs nuits d’cté , quand 
l’air pst serein , et que ces signes sont même négatifs, 
lorsque le ciel est nuageux et couvert , c'est sur ces 
deux cas que j’ai cru nécessaire de porter mon atten- 
tion. Les résultats d’un certain nombre d’observations 
que j’ai faites dans les nuits d’été , peuvent s’exprimer de 
la manière suivante. Des signes d’électrioité manquent 
très-souvent dans la nuit, soit dans l’air, soit dans l'in- 
térieur dubois ; à l’approche du jour, avant que le soleil 
se soit montré sur l'horizon , des signes d’électricité néga- 
tive apparaissent décidément parmi les arbres , tandis qu’on 
n’en obtient pas dans l’air découvert. Celte observation 
peut être fort bien comprise, si on admet, ce qui doit être, 
que la respiration ou l’émission de l’oxigène par les feuilles 
se fait même avant que le soleil vienne les frapper di- 
rectement. Dans ce cas l’électricité négative se niontie , 
n’étant pas neutralisée par l’électricité contraire de l’air, 
puisqu’il n’y en a pas. En poursuivant l’observation, on voit, 
si le ciel est serein , disparaître de l’intérieur du bois les 
signes d'électricité négative, en même temps que dans 
l’air apparaissent ceux de l’électricité positive. Je suis 
aussi tombé heureusement sur trois jours dans lesquels le 
ciel était couvert , nuageux et presque orageux. C’est alors 
que , dans l’air extérieur et dans le bois , j’ai obtenu l’élec- 
tricité négative. Il est donc permis d’en conclure qu’il se 
dégage par la végétation, dans le jour, de l’électricité né- 
gative, qui est constamment neutralisée par la positive. 

Quoique je puisse regarder ces résultats comme la con- 
séquence d’une longue série d’observations, je ne cesse- 
rai pourtant pas , si je le puis , de les continuer en tenant 
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compte de toutes les circonstances les moins influentes 
en apparence. Ce moyen est le seul par lequel il nous est 
donné de savoir quelque chose en météorologie. Recueil- 
lir un grand nombre d’observations, ne pas oublier de 
tenir compte de la plus légère circonstance , en compa- 
rer enfin tous les résultats, voilà la route à suivre dans 
l’étude de phénomènes aussi composés. C’est en partant de 
ces principes, que je me permets de remarquer que les 
observations les plus simples de météorologie sont loin 
d’être faites aussi complètement qu’il le faudrait. C’est sur- 
tout dans les observations relatives au phénomène de la 
pluie, que j’ai toujours avec peine remarqué des lacunes 
fâcheuses ; rien ne serait aussi propre , par exemple , à 
jeter du jour sur ses difiérenies causes, que l’indication 
de l’instant auquel elle a commencé et de sa durée. Si 
les savans qui dirigent les observations météorologiques 
en Europe , croient ces remarques dignes de quelque in- 
térêt , je les engage à enrichir encore leurs tableaux de 
ces nouvelles indications. 
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SUR LES TREMBLEMENS DE TERRE DES ANDES , par M. BoUS- 
siNGAULT. (^Annales de Chimie et de Phys. ^ Janvier 

i835). 


La fréquence des Iremblemens de terre dans les mon- 
tagnes de l’Amérique méridionale , a frappé d’étonne- 
ment tous les voyageurs qui les ont parcourues. Il est 
rare que l’on puisse séjourner pendant quelques années 
dans les Andes , sans assister à quelques calamités occa- 
sionnées par les secousses souterraines ; des villes popu- 
leuses détruites de fond en comble , des torrens arrêtés 
dans leur cours par l’éboulement des montagnes , des 
lacs qui se dessèchent, tandis que d’autres apparaissent 
là où il n’y en avait jamais eu , enfin des éruptions 
boueuses , comme celles de la Moya de Pelileo , qui en- 
sevelissent des villages entiers. 

Il faut avoir ressenti un violent tremblement de terre 
dans une des villes capitales situées sur le dos des Cor- 
dillières , pour se former une idée exacte de l'état moral 
d’une population nombreuse , lorsqu’elle est subitement 
saisie d’une terreur commune. L’exaltation religieuse va 
quelquefois jusqu’à la démence. 

Dans la nuit du i6 au i'] juin 1826, lors du terrible 


Digitized by Google 



^4 GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 

(remblement de terre qui agita le sol de la Nouvelle- 
Grenade, c’est-à-dire une surface de terrain de plus de 
trente mille lieues carrées d’étendue , la population de 
Santa-Fé de Bogota présentait le spectacle le plus triste 
qu’il soit possible d’imaginer. On rencontrait dans les 
rues, sur les places publiques, des hommes, des femmes, 
qui se confessaient à haute et intelligible voix ; des en- 
fans naturels retrouvaient des païens qui les avaient mé- 
connus jusqu’alors ; des vols commis depuis long-temps 
étaient restitués. C’était une réunion imposante, que cette 
multitude priant avec ferveur pour apaiser le ciel , et il 
y avait quelque chose de lugubre dans les cris de dou- 
leur qui s’élevaient de toutes parts , lorsqu’une forte on- 
dulation se faisait sentir de nouveau, comme pour annon- 
cer que les prières n’avaient point été exaucées. Durant 
cette nuit de deuil , je me livrai avec attention à des obser- 
vations météorologiques; mais ce fut en silence et en lieu 
de sûreté , car il n’est pas toujours permis à un physi- 
cien de consulter impunément ses instrumens, lorsqu’il se 
trouve en présence d’une multitude ignorante et supers- 
titieuse. 

L’état météorologique de l’atmosphère ne présentait 
au reste rien de particulier ; les variations horaires du 
baromètre , si régulières entre les tropiques , se succé- 
dèrent sans interruption ; mais la boussole de variation 
diurne démontra , par l’oscillation perpétuelle de l’aiguille 
aimantée, que le sol était dans un mouvement presque 
continuel , bien que les secousses qui ébranlaient les 
édifices fussent les seules qui aient été généralement 
aperçue.s. 
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Lorsque le calme fut rétabli , les renseigncmens arri- 
vèrent de toutes les directions; on put dès-lors constater 
qu’aucun des volcans de la Nouvelle-Grenade n’avait fait 
éruption. Cette circonstance s’est répétée un grand nom- 
bre de fois. Il est , à la vérité , bien connu que les érup- 
tions du Vésuve et de l’Etna sont toujours accompagnées 
de violentes secousses souterraines. Je n’ignore pas non 
plus qu’en Amérique, lorsque le Cotopaxi , le Tungu- 
ragua , le Cumbal , projettent les matières boueuses qui 
leur sont propres , ils remuent aussi fortement le sol en- 
vironnant. Mais ce que je veux établir ici , c'est que les 
trcmhlemens de terre les plus mémorables du Nouveau- 
Monde, ceux qui ont ruiné les villes deLatacunga, Rio- 
Bamba , Honda , Caraccas, Laguayra , Mérida , Barquisi- 
meto , etc. , dans lesquels plus de cent mille personnes 
ont perdu la vie , c’est que ces tremblemens de terre 
n’ont coïncidé avec aucune éruption volcanique bien 
ronstatée. Dans les Andes , l’oscillatitin du sol , due à 
une éruption, est, pour ainsi dire, locale; tandis qu’un 
tremblement de terre qui, en apparence du moins, n’est 
lié à aucune éruption volcanique, se propage à des dis- 
tances incroyables; et, dans ce cas, on a remarqué que 
les secousses suivaient de préférence la direction des 
cliaines de montagnes. Le tremblement de terre qui dé- 
truisit Caraccas en 1812, exerça son action suivant la di- 
rection de la Cordillière orientale des Andes , en renver- 
sant , comme des clialeaux de cartes , toutes les villes si- 
tuées dans cette direction. On a observé , dans l’Amé- 
rique du Sud, que les tremblemens de terre se font prin- 
cipalement ressentir dans les terrains montagneux ; la 
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cause qui les produit , paraît agir d'une manière si cons- 
tante qu’il y a tout lieu de présumer que, si l’on enre- 
gistrait , dans les endroits peuplés de l’Amérique , tous 
les tremblemens de terre qui s’y font sentir, on trouve- 
rait probablement que la terre tremble presque sans in- 
terruption. 

Cette fréquence de mouvement dans le sol des Andes , 
et le peu de coïncidence que l’on remarque entre ces 
mouvemens et les éruptions volcaniques, doivent néces- 
sairement faire présumer qu’ils sont , dans le plus grand 
nombre de cas, occasionnés par une cause indépendante 
des volcans. J’ai souvent réfléchi sur cette cause , et je 
me suis enfin arrêté à l’hypothèse suivante, qui me semble 
avoir en sa faveur quelques faits importans. 

J’attribue la plupart des tremblemens de terre des 
Andes , à des éboulemens qui ont lieu dans l’intérieur 
de ces montagnes; en un mot , je vois leur origine dans 
un véritable tassement qui s’opère dans les Cordillières. 
Ces tasscmens des chaînes sont évidemment une consé- 
quence de leurs soulèveinens. Mais, pour faire concevoir 
nettement ma pensée, je dois dire comment je conçois 
le soulèvement des Andes. Je ne saurais admettre que 
le massif qui constitue ces montagnes gigantesques, ait 
été soulevé à l’état pâteux ; tous les faits tendent au con- 
traire à établir que le soulèvement n'a eu lieu qu'après 
lu solidification des roches ; j’admets par conséquent que 
le relief des Andes se compose de fragmens de toutes 
dimensions, entassés pêle-mêle les uns sur les autres. 
IjU masse trachytique , qui forme près de réquateur la 
base des Cordillières, a d’abord été fracturée, puis soule- 


Digiiized by Google 



TKEMBLEMENS DE TERRE DES ANDES. 47 

vée à l’élat fragmentaire, à la hauteur énorme à laquelle 
nous la trouvons. Je dis que le trachyte était solide lors 
du soulèvement, parce que rien , absolument rien , n’in- 
dique qu’il fût à l’état mou ; tous les angles de ces énor- 
mes blocs sont aigus , souvent même tranchans ; ensuite, 
là où le trachyte a percé et soulevé les couches de schiste 
argileux, comme auTunguragua, ou du mica-schiste quart- 
zeux, comme à l’Antisana , on ne voit nulle part un dé- 
versement de la roche soulevante sur la roche soulevée. 

La consolidation des fragmens de roches cristallines, 
qui me paraissent constituer en réalité le noyau de la chaîne 
des Andes, n’a pu être tellement stable dès le principe, 
qu'il n’y ait eu des tassemens immédiatement après le sou- 
lèvement; aussi admeltra-t-on , sans trop de diillcultés, 
que les plus hautes chaînes de notre globe sont aujour- 
d'hui moins élevées qu’elles ne l’étaient au moment même 
où elles venaient d'être soulevées. 

Les niouvemens intérieurs qui ont lieu dans les masses 
fragmentaires d’une chaîne , doivent tendre à diminuer 
la hauteur de ses pics les plus élevés ; et cela de deux 
manières, d’abord par le tassement proprement dit, qui 
tend à niveler les montagnes, et ensuite par la chute des 
crêtes , qui est une conséquence du mouvement de la masse 
entière. C’est ainsi que la tradition indienne a conservé le 
souvenir de l’éboulement de la fameuse montagne nom- 
mée Capac-Urcu, située près Rio-Bamba. Dans l’origine, 
cette montagne, comme l'indique son nom, était le chef^ 
le capitaine^ en un mot, la plus élevée de toutes celles 
qui avoisinent l’équateur. Une secousse souterraine , qui 
eut lieu a une époque antérieure à la découverte de l’A- 
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mériqtift , fil écrouler sa partie supérieure, et anjourd'htii 
ÎK Capac-Ürcu est bien moins haut que le Chimborazo. 
Les fragmens trarliytiques qui formaient le sommet co- 
nique (le cette céb'bre montagne, sont aujourd'hui ré- 
pandus dans la plaine , et c’est au milieu de ces débris 
que l’on peut se convaincre que les hautes cimes des 
Andes sont formées par des fragmens de roches amon- 
celés. 

Ces tassemens des Cordillières, qui ont dû être si com- 
muns immédiatement après leurs soulèvemens, se conti- 
nuent encore de nos jours. Je n’hésite pas à leur attri- 
buer la plupart des grandes commotions souterraines qui 
ébranlent si souvent les'montagnes : c’est encore par eux 
que j’explique ces bruits sourds qui accompagnent tou- 
jours les tremblemens de terre , bruits que les monta- 
gnards américains désignent, dans leur langage expressif, 
par le nom de hramidos ( rugissemens). Ce bruit est aussi 
connu des mineurs , car c’est celui qui se fait entendre 
lorsqu’il se fait des éboulemens considérables dans l’inté- 
rieur des travaux souterrains. 

Si réellement les tremblemens de terre sont occasion- 
nés dans beaucoup de cas par un tassement des masses 
soulevées, les chaînes de montagnes, dans lesquelles ce 
phénomène se répète avec fréquence, doivent tendre à 
s’abaisser ; c'est ce qui paraît avoir lieu dans les Cordil- 
lièr(-*s. Il y a en effet plusieurs raisons pour penser que 
ces moniagnes diminuent de hauteur. Il y a un siècle 
que les académiciens français qui se trouvaient à Quito 
pour exécuter les opérations relatives .à la détermination 
de la figure de la terre, étaient très-embarrassés dans leur 
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Station de Guagiiapichincha, par la neige qui encombrait 
leur signal. Depuis assez long- temps on n’aperçoit plus 
de neige sur ce pic. 

L’élévation du volcan de Puracé , près Popayan , a 
été déterminée par Caldas , il y a bientôt trente ans. 

J’ai mesuré de nouveau ce volcan en i83a, et j’ai trouvé 
une hauteur moindre que celle mesurée par ce savant in- 
fortuné ; cette différence pourrait être due à des erreurs 
d’observation ; mais les habitans de Popayan ont fait à 
ce* sujet une remarque bien importante ; c’est que la li- 
mite inférieure de la neige qui recouvre le Puracé, s’é- 
lève graduellement. Or, si la ligne de la limite inférieure 
de la neige s’est élevée , ce n’a pu être que par deux rai- 
sons, ou parce que la température moyenne de la contrée 
est augmentée , ou bien parce que la montagne neigeuse 
s’est réellement abaissée. On n’a aucune raison, à Popa- 
yan, pour admetlj e une augmentation dans la température 
moyenne; celle que j’ai trouvée en i83a. Coïncide avec 
celle donnée par Caldas trente ans auparavant. Il est donc 
présumable que le Puracé s'est abaissé. Je trouve, en com- 
parant le résultat de mes observations barométriques à 
ceux de Caldas et de Humboldt , une hauteur moindre 
pour Quito, Popayan , Santa-Fé de Bogota et la métairie 
d'Antisana. Si ces différences de résultats étaient dues 
uniquement à des erreurs d’observation , il serait difficile 
de concevoir comment ces erreurs auraient agi constam- 
ment dans le même sens. Les nombreuses hauteurs baro- 
métriques que j’ai recueillies dans les Cordillières , de- 
puis le douzième degré d(! latitude nord , jusqu’au cin- 
quième degré de latitude sud , permettront un jour, lors- 

Sciences cl À rts. Mai i835. 1) 
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qu’elles auront été répétées par les voyageurs futurs, de 
résoudre, d’une manière complète, l’importante question 
que je viens de traiter. 

L’affaissement des montagnes très-élevées n’a , en dé- 
finitive , rien qui puisse répugner à notre esprit. Le fait 
bien constaté de l’exhaussement du sol solidifié de la 
Scandinavie, exhaussement qui se fuit, pour ainsi dire, 
sous nos yeux , présente un fait bien plus étonnant et 
bien plus difficile à expliquer. 

Une conséquence de l’hypothèse que je propose, c’est 
que les trcrablemens de terre devraient être d’autant plus 
fréquens dans une chaîne de montagnes , qu’elle aurait 
été soulevée plus récemment. Je ne connais pas assez 
l’Europe pour savoir si quelques montagnes, sujettes aux 
tremblemens de terre , ont varié dans leur élévation. 
Toutefois , un illustre observateur , M. de Ilumboldt , 
croit avoir reconnu en i8a3, que depuis i8o4, le Vé- 
suve s’est affaissé d’environ 3o mètres. Il serait extrê- 
mement intéressant d’avoir quelques nouvelles mesures 
de l’Etna. J’ai l’espérance que ce vœu sera bientôt réa- 
lisé , car deux des plus célèbres géologues de l’époque 
actuelle, MM. de Buch et Elle de Beaumont, explorent 
en ce moment ce volcan. 
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DES FEUILLES DU MACLURA AÜRANTIACA (nUTT. ), 
COMME SUCCÉDANÉES DE CELLES DU MURIER; par M. Bo* 

NAFous, correspondant de ITnstitut de France, etc. 


La production de la soie est devenue une source de 
richesses si féconde que les gelées du printems ne peu- 
vent porter atteinte au mûrier sans compromettre les in- 
térêts de l’agriculture et de l’industrie. 

Pour préserver cet arbre de ces gelées, qui le surpren- 
nent, d’ordinaire, an moment même où les vers à soie 
viennent d’éclore, on a conseillé aux cultivateurs de le 
planter dans les meilleures expositions , de le butter en 
automne, de le revêtir de paille, d’entourer les racines 
de fumier, etc. Mais ces précautions sont souvent inutiles, 
si la gelée survient à l’époque où le mûrier se met en 
sève. 

Des recherches aussi ont été faites pour trouver une 
plante propre à suppléer le mûrier, quand les gelées 
tardives en suspendent la végétation. La ronce sauvage, 
le rosier, l’orme, l’épine-vinette, le pissenlit, la parié- 
taire, la laitue, l’érable de Tartarie, la scorzonère d’Es- 
pagne, et en dernier lieu, la caméline, ont été proposés 
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comme succédanées (i), et si l’expérience prouve que 
quelques-unes de ces plantes peuvent alimenter le ver à 
soie, elle prouve aussi qu’elles ne peuvent lui faire pro- 
duire la matière résineuse répute'e nécessaire à la forma- 
tion du cocon. 

J’étais donc porté à croire qu’on découvrirait difficile- 
ment-une substance propre, à la fois, à remplacer la 
feuille de mûrier et à résister aux gelées tardives. Cepen- 
dant, me trouvant à Montpellier, au mois d’avril i834, 
lorsqu’un froid de 4 degrés R. au-dessous de zéro at- 
teignit nn grand nombre de mûriers , je fus curieux d’é- 
fudier les effets du froid sur une multitude de plantes 
cultivées au Jardin de l’École de médecine, et, y ayant 
observé qu’un arbre, de la famille des Vrtice'es^ que les 
botanistes ne distinguent du mûrier et du broussonetia 
que parce que les fleurs manquent de calice , avait résisté 
à cet abaissement de température , tandis que le mûrier 
blanc, le mûrier noir, le mûrier des PhilTppines , celui 
de Constantinople , n’avaient pu le supporter, je crus utile 
de m’assurer si cet arbre , introduit récemment en Eu- 
rope , sous le nom de maclura auraniiaca (Nutt.) ( 2 ), 
pouvait être employé, avec succès, à la nourriture du 
ver à soie. 

Je fis éclore , à cet effet , des graines de ver à soie, 
d’une variété de Syrie que je venais de recevoir , et , à 

(1) Recherches sur les moyens de remplacer la feuille du mûrier 
par une autre substance propre au ver à soie, par M. Bonafous. 
( Mcm. de la Soc. Rojr, et Cent, d'dgric., année iSa6.) 

( 2 ) NuUall, The généra nf north-ameiican plants, l’I. a, p. a'î'î. 
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peine les vers nés, j’en formai deux divisions que je nourri^ 
dans le même local, Tune avec des feuilles de maclara, 
et l’autre avec des feuilles de mûrier blanc, , 

Les vers alimentés avec lemaclura, eurent un accrois- 
sement plus rapide pendant les deux premiers âges; mai$ 
ensuite les vers nourris avec le mûrier blanc, prirent , 
un troisième âge , le dessus sur leurs frères , et soutin? 
rent cette supériorité jusqu’à la montée. Ceux nourris 
avec le maclura contractèrent une teinte verdâtre qui 
les faisait facilement distinguer des autres, et, quoique 
en retard de sept à huit jours , ils formèrent des cocons 
d’une structure et d'un tissu aussi ferme que ceux des 
vers nourris avec des feuilles de mûrier. Tels furent les 
cocons que M. Farel, correspondant de la Société Rojale 
et Centrale d’Agriculture , m’envoya de Montpellier, dè^ 
qu’il eut achevé , sous les yeux de la Société d’Agricul- 
ture de rilérault, cette éducation comparative que mop 
départ de ce Département ne m’avait pas permis de 
conduire moi-même jusqu’à son terme (i). 

Il ressort donc de ce fait que le maclura aurantiaca , 
sans offrir, au même degré, les propriétés qui rendent le 
mûrier si adapté à l’éducation du ver à soie , présente un 
avantage précieux , celui de ne pas être susceptible de 
geler aux degrés du froid que le mûrier ne peut endurer, 
et de pouvoir le suppléer, dans le cas de gelée, jusqu’à cq 
que ce dernier ait poussé des secondes feuilles. Il est vraj 
que je ne saurais indiquer la limite à laquelle le maclurq 
cesse de végéter en Europe ; toutefois je puis assurer 


(i) Eull. de la Soc. d'Agric. du départ, de C Hérault , octub. i834. 
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qu’il n’a encore jamais gelé dans les Jardins botaniques 
de Paris, de Strasbourg, de Genève, etc. , ni dans celui 
que je dirige , où je l’ai introduit depuis cinq à six ans. 

En appelant sur ce premier essai l’attention des agri- 
culteurs , j’engage ceux qui s’occupent de la production 
de la soie , à planter quelques pieds de maclura , pour sub- 
venir à la nourriture des vers à soie, lorsque les feuilles 
naissantes du mûrier se trouvent frappées de la gelée. 
Un arbre de douze à quinze pieds , tel que celui de Mont- 
pellier, qui a servi à mon expérience, suffit pour nourrir, 
durant le premier et le second âge, une quantité de vers 
provenant de deux a trois onces de graine. 

Originaire de l’Amérique du nord , où il croît sur 
les rives du Mississipi et au pays des Natchez , le ma- 
clura aurantiaca s’élève à trente pieds sur environ 
6 à 8 pouces en diamètre; son tronc lactescent, et 
revêtu d’une écorce textile, est garni de branches flexi- 
bles, armées d’épines axillaires, qui disparaissent, presque 
toutes, à l’âge adulte, ainsi que je l’ai observé dans ce- 
lui de Montpellier. Les racines oflrent une teinte jaune 
très-vive; les feuilles sont alternes, pétiolées, entières, 
longues de cinq à six pouces , larges de deux à trois , 
ovales et acuminées , luisantes en dessus, légèrement pu- 
bescentes en dessous, d’une saveur un peu âcre, et se 
desséchant moins vite que celles du mûrier. Les fleurs 
mâles sont inconnues, et les fleurs femelles, peu appa- 
rentes , sans calice ni corolle, ont un style filiforme, 
velu , des ovaires nombreux , réunis en un chaton sphé- 
rique. Le fruit est une baie a plusieurs loges , de la gros- 
seur et de la couleur d’une orange, bonne à manger 
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suivant quelques-uns, et immangeable selon M. Michaux, 
à qui nous devons l'introduction de cet arbre (i) ; chaque 
loge renferme une semence ovale et comprimée. 

Le maclura aurantiaca , que ses rapports avec le mû- 
rier ont fait appeler improprement mûrier des Osages, 
du nom d’une tribu de la Louisiane, qui emploie ses ra- 
meaux à faire des arcs , se plait dans les sols fertiles comme 
dans les médiocres, et se reproduit aisément par semis, 
par marcottes, par greffe sur le mûrier à papier (iro«s- 
sonetia jtaj^riJerd) ^ ou mieux encore par boutures des 
jeunes branches ou des racines. Dans ce dernier mode 
de multiplication, que je crois le plus convenable, on 
coupe les racines, lorsqu’elles ont à peu près la grosseur 
du doigt, dans une longueur de sept à huit pouces; on 
les plante dans un terrain frais et abrité, en ne laissant que 
deux ou trois lignes à fleur de terre. Il réussit également 
bien à haute tige, en haie, en taillis, ou en espalier. 

Or donc, l’utilité du maclura aurentiaca ^ considéré 
comme auxiliaire du mûrier , sa résistance aux gelées tar- 
dives, l’élégance de son port et la beauté de son feuil- 
lage , la facilité avec laquelle on le multiplie, la vigueur 
de sa végétation J et la souplesse de ses rameaux, qui per- 
met de les employer à divers usages, lui assignent un 


(i] Les pieds de maclura qu’on trouve aujourd’hui dans les jar- 
dins de cultures esotiques , sur le continent européen, proviennent 
tous de cinq drageons envoyés de Baltimore, en i8i5, par JVI. Victor 
Le lloy .i M. André Michaux. Quatre de ces drageons furent plantés 
dans les pépinières de M. Cels , et le cinquième au Jardin des Plantes 
de Paris. [^Eætr. d'une lettre de .V. Mkhau-e à M, Bona/ous.y 
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rang distingué parmi les arbres étrangers les plus pro- 
pres à enrichir notre agriculture et embellir nos cam- 
pagnes. 


ASTRONOMIE. 

EXTRAIT d’une LETTRE DE SIR JOHN HERSCHEL. 


Nous avons déjà rapporté dans le Cahier de février 
i835 de ce Recueil, p. 1 18 , l’extrait d’une lettre de Sir 
John Herschel, adressée du Cap de Bonne-Espérance à 
M. Struve. Nous allons faire part à nos lecteurs d’une 
nouvelle lettre de cet astronome à M. Baily , portant la 
date du aa octobre i834, et dont l’extrait a été commu- 
niqué par ce dernier à la Société Royale Astronomique, 
dans la séance du 9 janvier de cette année. Quoiqu’il se 
trouve dans cet extrait quelques détails déjà rapportés 
dans la lettre précédente, nous le traduirons en entier, 
tel qu’il est inséré dans le Cahier de juin i835 du Phi- 
losophical Magazine^ p. 4 ^ 0 . 

« Le climat du Cap est plus favorable en été et en au- 
tomne, pour les observations astronomiques , que je n’avais 
lieu de m'y attendre. Depuis que les vents du nord-est 
se sont élevés (en juillet , août , septembre et octobre, lu 
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saison élanl retardée cette année d’an moins un mois), les 
nuits ont été souvent remarquablement claires et tran- 
quilles, et les étoiles distinctes à un degré dont je n'ai ja- 
mais été témoin en Angleterre de manière à permettre 
l’emploi habituel et facile de pouvoirs amplifians dont je 
ne pouvais me servir chez nous que très-rarement et dif- 
ficilement. Une courte récapitulation de quelques-uns des 
objets et des remarques les plus dignes d’intérêt qui se 
sont présentés à moi, pourra peut-être vous être agréable. » 

«Nous sommes débarqués le i6 janvier; et le 22 fé- 
vrier mon télescope de 20 pieds ayant été monté et ses 
miroirs déballés , j’ai dirigé cet instrument , pour la 
première, fois sur le ciel circompolaire austral. La nou- 
veauté et la variété des objets qu’il présente m’ont engagé 
à difi’érer de commencer mes revues régulières (^sweeps^ 
jusqu’à ce que j’eusse examiné quelques-uns des princi- 
paux, tels que la nébuleuse remarquable près de n du 
Navire, les Nuages Magellaniques, le grand amas d’é- 
toiles voisin du petit nuage , le superbe amas co du Cen- 
taure, etc., et jusqu’à ce que je me fusse familiarisé, 
par l’effet de l’habitude , avec les apparences trompeuses 
que prennent les objets sous l’influence des vents du sud- 
est.» 

«J’ai commencé mes revues le 5 mars, et les ai conti- 
nuées au taux moyen de dix par mois, les nuits nébu- 
leuses et celle de clair de lune n’en permettant pas davan- 
tage. J’ai déjà formé ainsi une collection assez étendue de 
nébuleuses et d’étoiles doubles, quoiqu’on fait d'étoiles 
doubles très-rapprochées et au-dessus de la première gran- 
deur, cet hémisphère soit décidément jilus pauvre que 
le boréal. » 
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« J’ai découverl le avril, par 9 li. 17 m. d’ascen- 
sion droite et 147° 35 ' de distance polaire boréale, une 
belle nébuleuse planétaire, ayant un disque parfaitement 
tranché et bien défini , de 3 a 4 secondes de degré de 
diamètre et d’une lumière uniforme. Son apparence est 
précisément celle d’une petite planète , avec un satellite 
distant de son bord d'environ un diamètre et demi. M. 
Maclear (astronome actuel de l’Observatoire Royal du 
Cap) a bien voulu déterminer exactement, et à plusieurs 
reprises sa position ; et il en résulte que cetle nébuleuse 
ne paraît avoir aucun mouvement planétaire. » 

« Le 3 avril j’ai découvert une autre belle nébuleuse 
planétaire , ayant un disque d’environ 6 secondes de dia- 
mètre, parfaitement tranché et sans la moindre apparence 
vaporeuse. Le trait distinctif le plus remarquable de cet 
objet céleste est sa couleur bleue, qui ne paraît pas telle 
par le seul effet de la lumière d’une lampe ou du voisinage 
d’une' étoile rouge, puisqu’elle se distingue d’une ma- 
nière frappante quand la nébuleuse paraît seule dans un 
champ obscur. Cette nébuleuse a été aussi observée, à ma 
demande, avec le cercle de l’Observatoire Royal. » 

« Le 36 juin j’ai observé un objet très-remarquable , 
appartenant à la classe d’étoiles doubles où les deux étoiles 
sont très-rapprochées l’une de l’autre (c/oic), et centrale- 
ment placées dans une atmosphère nébuleuse. Il se trouve 
à environ i3'’47"'3o® d’ascension droite et 129° 9" de 
distance polaire boréale. Le diamètre de la nébulosité est 
d’environ 2' j les étoiles sont égales, chacune de 9® à 
10® grandeur, et à une distance mutuelle de 1" J, .î 3". 
La nébuleuse est d’une lumière presque uniforme , ou 
du moins très-peu condensée vers l’étoile. » 
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« Le 2& juin j’ai découvert une nébuleuse annulaire , 
située par 1 7'' io“ 36 * d’ascension droite et 128" 18' de 
distance polaire boréale (toutes ces positions étant ré- 
duites au 1®*' janvier i 83 o). Elle est exactement ronde et 
parfaitement bien terminée ; son diamètre est de 1 5 " ; elle 
est très-faible , comme celle du Cygne , et située parmi 
une immense multitude d’étoiles.» 

«Le 2 juillet j’ai eu le bonheur d’apercevoir, par i 5 '' 

5 “ i 5 * d’ascension droite et i 35 ° i' de distance polaire . 
boréale, une antre belle nébuleuse planétaire, .ayant un 
diamètre de 1*^35 en temps, un disque parfaitement tran- 
ché, et une lumière égale à celle d’une étoile de 8® gran- 
deur (Mon aide, J. Stone , auquel je la montrai, dit 
qu’elle était comme la lune, ronde et nette , mais seule- 
ment plus petite). » 

« J'ai réussi à monter d’une manière satisfaisante mon 
équatorial de 7 pieds, sous un toit tournant d’une cons- 
truction particulière , très-simple et commode ; j’en fais 
usage dans les nuits de clair de lune , pour mesurer des 
étoiles doubles, et faire la revue de toutes les étoiles du 
catalogue de Brisbane (dont M. Richardson m’a procuré 
une copie manuscrite). Parmi les étoiles doubles les plus 
délicates et les plus rapprochées que j’aie observées, soit 
avec cet instrument , soit avec le télescope de 20 pieds , 
je citerai les suivantes ; 
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Ascension Distance 


Noms. 

droite. 

pol. bor. 

Clas. Grandeurs. 


h 

ÎTI 




^ de l’Appareil chimique 

0 

25 

i 25 » 55 ' 

2 

( 6 ) (7, 8 ) 

Ç du Phénix 

1 

2 

145 9 

2 

( 5 ) (9) 

de l’Éridan [1). 

1 

49 

142 27 

3 

( 4 , 5 )(i 4 ) 

6 du Réticule 

4 

16 

i 53 4 i 

2 

( 5 ) 

T du Navire 

10 

1 5 

145 11 

2 

( 5 )(.o) 

S de l’Hydre 

1 1 

44 

122 57 

1 

( 5 )^ 5 , 6) 

y du Loup (2) 

i 5 

24 

1 3 o 34 

1 

( 3 ) t 3 ) 

y de la Couronne australe ^ 3 ) 

18 

55 

127 18 

1 

(6)(6) 

Anonyme 

ao 

3 ? 

i 53 2 

1 

(6)(6) , 

22* du Poisson austral 

32 

43 

123 4^ 

1 

( 5 ) (8) , 

Je pourrais y ajouter X 

de l’Octant , etc. , 

etc. » 


«J’ai réussi, avec beaucoup de difficultés, et après avoir 
presque désespéré d’obtenir quelques mesures satisfaisan- 
tes , à me procurer des angles de position passablement 
dignes de confiance pour y de la Vierge, vers l’époque 
annoncée pour le passage au périhélie de l’une des étoiles 
dans sa révolution autour de l’autre : les étoiles étant 
maintenant plus distinctes qu’en mai, juin et juillet, les 
mesures s’accordent, dans des limites assez raisonnables, 
avec les angles calculés (4). » 


(1) C’est un objet céleste très-délicat. (A.) 

(2) Les deux étoiles sont extiémeraent rapprochées. (A.) 

( 3 ) Je crois que cette étoile double a déjà été observée. (A.) 

(4) M. Sti'uve a fait aussi, avec la grande lunette achromatique de 
Dorpat , des observations suivies de cette étoile double, dont les ré- 
sultats ont été publiés dans le N" 280 des y4sl/-. Nacfi. La plus courte 
distance des deux étoiles, mesurée vers la üu de i 834 , est de o", 55 . 
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«Si les mesures de Diinlop sont correctes, a de la Croix 
€st dans un état de rotation assez rapide , ayant décrit 
depuis 1826 . Je ne puis hésiter maintenant à mettre | de 
la Balance sur la liste des étoiles binaires , comme le 
prouve abondamment le tableau suivant de ses angles de 
position consécutifs : 


Epoques. 

Angle 

de posit. 

1782,26 

7 " 

58 ' 

1825,49 

171 

54 

1830,28 

181 

3 o 

1834,35 

0^ 

CO 

3 


Obseri'atcurs 

Herschel père. 

South. 

Herscitcl fils, à Sloiigli. 
Le même , à Feidhauscn. 


Cette dernière mesure a été obtenue dans des circons- 
tances beaucoup plus satisfaisantes qu’il ne serait jamais 
possible d’en avoir en Europe, vu la position basse de 
l’étoile. » 

«Je ne puis douter non plus que la 36® d’Ophiuchus 
ne soit une étoile binaire. Mayer dit que de son temps 
les deux étoiles étaient exactement dans le même méri- 
dien, et que leur différence en déclinaison était de i3". 
On aurait alors la série de positions suivante : 


M. Slriivc a reinarcjué un changement alternatif de lumtere dans les 
deux éioilcs de ce groupe , en sorte que tantôt l’une tantôt l’autre 
parait décidément la pins claire des deux. Il annonce dans la même 
lettre que les mesures micromctriqnes des étoiles doubles de son ca- 
talogue publié en 1827, sont terminées et s’élèvent à 10000. L’im- 
pression de ce travail est commencée , et se composera de 1 00 feuilles 
in-folio. Le grand catalogue d’étoiles calculé i>ar M. le Prof. Weisse 
de Cracovie, d’après les observations de Bcssel , faites par zones, 
s’imprime aussi aux frais de l’Académie de l’élersbourg. La première 
heure, qui est déjà achevée, comprend 1088 étoiles. (R.) 
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Angle de posit. Dit tance. 

1780+. 36 o* o' 

182a aa7 19 

1834,35 aa 3 34 

« Mais de toutes les étoiles doubles du ciel, la 6® de l’É- 
ridan du catalogue de Bode est peut-être la plus re- 
marquable, du moins si l'on peut compter sur les mesu- 
res de Dunlop. Cet étoile s’est présentée à moi dans mes 
revues, soit avec le télescope, soit avec l’équatorial , et je 
l’ai mesurée , sans savoir dans le premier cas quelle étoile 
c'était, et en ignorant dans le second qu’elle avait été déjà 
observée comme double. J’ai trouvé, par une comparai- 
son subséquente , que sa position dans le ciel était iden- 
tique avec le n° 5 de Dunlop (^Mémoires de la Société 
Astronomique.) T. III, part. II, p. 269 et 267). Il ré- 
sulterait de la qu'en décembre iSaS son angle de position, 
tel que je le compte, était de 16“ 54 % tandis que j’ai ob- 
tenu avec l’équatorial , par plusieurs mesures bien d'ac- 
cord entr’elles, le 5 octobre i 834 , 121® 3 o'. Cela don- 
nerait un mouvement de rotation de près de io 5 ® en 
neuf ans, ou d’environ 10°, 67 par an ; et il en résulte- 
rait, en supposant ce mouvement continu, une révolu- 
tion entière en un peu moins de trente ans. » 

«Mes miroirs se ternissent avec une rapidité extraordi- 
naire. Il suffit d’une demi-douzaine de nuits de revues 
pour leur ôter leur premier lustre, et de trois mois de tra- 
vail pour les mettre hors de. service. J’avais heureuse- 
ment pris la précaution d’emporter un appareil complet 
de polissage, et j’ai été complètement satisfait du résul- 


i3" 

5,55 

4,80 
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tat que j’en ai obtenu. Vous en jugerez ainsi vous-même, 
en apprenant que des grossissemens de 4Bo,8oo et isoo 
me donnent des disques parfaitement ronds et bien ter- 
minés , avec une ouverture de 1 2 pouces , et que dans 
une occasion j’ai porté l’amplification jusqu’à 2000 (au- 
tant du moins que je puis en juger par la longueur focale 
de lu lentille), sans détruire la vision utile. Avec un gros- 
sissement de 1200 et une ouverture réduite à un triangle 
équilatéral , a de l'Éridan m’a paru , dans la nuit du 6 
de ce mois , l’objet le plus beau et le plus régulier que 
j’aie jamais vu. Il présentait un disque parfait , avec six 
rayons (ainsi que cela a toujours lieu pour les grandes 
étoiles, avec une ouverture de la forme d’un triangle équi- 
latéral), qui s’étendaient dans le champ, comme des lignes 
blanches parfaitement droites, long-temps après que l’é- 
toile avait disparu. » 

Le n“ 5 du Bulletin de T Académie Royale des Sciences 
et Belles-Lettres de Bruxelles de i 835 , renferme aussi 
un extrait, communiqué à cette Académie par M. Que- 
telel, dans sa séance du 7 mai, d’une lettre récente de Sir 
John Herschel à M. Babbage, qui contient des détails re- 
latifs à la météorologie. 11 paraît que M. Herschel est 
parvenu , par des comparaisons entre des observations 
faites dans l’Inde et au Cap de Bonne-Espérance , à des 
résultats curieux relativement à un mouvement général 
de l’atmosphère, et M. Babbage attend de lui un mé- 
moire sur ce sujet. M. Herschel a engagé la Société Phi- 
losophique de l’Afrique méridionale à prendre quatre 
jours par an (le 21 décembre, le 21 mars, le 21 juin 
et 21 septembre), pendant lesquels on fera des obsorva- 
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lions horaires du baromètre, du lhermomèfrc, etc. Les oI>- 
servations doiA’ent commencer le 21 à midi et continiipr 
d'heure en heure jusqu’au 22 à 6 h. après-midi. Si le 2 i 
tombe sur un dimanche, on ne commencera que le 22. Il 
est important qu’on choisisse les mêmes jours sur les diffe- 
rens points de la terre, et ou pourra faire parvenir les résul- 
tats des observations à Sir J. Herschel, ou à M. Babbage, 
par l’intermédiaire de l’Académie de Bruxelles, dont M. 
Quetelet est actuellement le Secrétaire perpétuel. Ce der- 
nier a déjà communiqué à celte Académie , et publié 
dans le n° 7 de son Bulletin^ les observations horaires 
du baromètre , du thermomètre et de l’hygromètre à 
cheveu , qu’il a faites à l'Observatoire de Bruxelles le 22 
et 23 juin dernier , conformément à la demande de M. 
Ilcrschel (i). Nous espérons que, dès le prochain équinoxe 
d’automne, des observations du même genre seront faites 
aussi à l’Observatoire de Genève. 

A. G. 


(i) M. Qiictdeta annoncé à l’Académie de Bruxelles, dans la même 
séance (du 4 juillet), que M. Gambcy se trouvait alors à Bruxelles, 
pour y placer les grands instruinens de l’Observatoire , eiilrc les- 
quels se trouve une belle lunette méridienne construite par lui , mais 
que, les tourelles étant encore inaclievées, on ne pourra y établir en- 
core ré<|uatorial , l’un des derniers et des plus beaux ouvrages de 
Troiigliton , qui vient de mourir dans sa 8i* année. (II.) 
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NOTICE SIÎR LA CARTE CÉLESTE ANNEXÉE AU PRÉSENT CAHIER , 
REPRÉSENTANT LA ROUTE GÉOCENTRIQUE QUE DÉCRIVENT 
LES COMÈTES d’eNCKE ET DE BALLBY DANS LEUR RETOUR 

EN i 835 ; par M. L.-F.Wartmann (i). 


Encouragé par le bon accueil que les astronomes de 
divers pays ont bien voulu faire aux Cartes célestes que 
j'avais dressées en 1828 et 1882 , pour représenter la tra- 
jectoire des comètes périodiques d’Encke et de Biela , et 
faire connaître d’avance les étoiles près desquelles ces 
deux astres télescopiques passeraient, j’ai cru devoir saisir 
l’occasion qui se présente aujourd’hui , de rendre le même 
service aux astronomes et aux nombreux amateurs qui 
attendent impatiemment le retour de la grande comète 
de Halley, de cette comète devenue si célèbre par ses 
nombreuses apparitions et pur les travaux des astronomes 
et des géomètres exécutés à son oceasion. La comète 
d’Encke , ce petit astre intéressant pour la science sous 

( 1 ) M. Wartmann ayant bien voulu nous communiquer la Notice 
ilont il a fait lecture à la Société de Physique et cTHist. Nat. de Ge- 
nève, dans sa séance du 6 août, en lui présentant sa Carte, nous en 
avons extrait les détails qui pouvaient le plus intéresser nos lecteurs 
et faciliter l'intelligence de la Carte, en omettant ceux que nous leur 
avions donnés déjà dans les derniers articles sur le même sujet in- 
sérés dans ce Recueil. (A. G.) 

Soieiiccs et Ans. Mai i83S. K 
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tant de rapports, devant revenir cette année dans des po- 
sitions peu favorables pour la voir, j’ai pensé qu’il y aurait 
peut-être quelqu’avantage à tracer aussi sa roule appa- 
rente , afin de faciliter sa recherche aux personnes qui 
voudraient s’en occuper. 

En conséquence, j’ai construit un planisphère de a 4 o rail- 
limètres (9 pouces) de rayon, qui comprend l’hémisphère 
boréal tout entier et l'hémisphère austral jusqu’à 45 degrés 
de déclinaison. On y trouve environ 3 ooo étoiles de i™ à 
6® grandeur , réparties en 93 constellations , qui présentent 
l’ensemble complet du ciel visible pour une latitude de 45 
à 47 degrés. J’y ai placé aussi les nébuleuses et amas d’é- 
toiles les plus remarquables , les étoiles changeantes dont 
l’éclat est soumis à des variations périodiques déjà consta- 
tées, et quelques étoiles doubles constituant des systèmes 
stellaires dans lesquels on a reconnu un mouvement de ré- 
volution de l’une des étoiles autour de l'autre. J’ai calculé 
pour l’époque actuelle la position des étoiles en ascension 
droite et en déclinaison , et je me suis appliqué à donner à 
chacune la grandeur apparente qui lui est propre. Les cata- 
logues dont j’ai fait usage sont ceux de la Société astrono- 
mique de Londres , celui de Piazzi de 1814, celui de Bode, 
et celui de M. Strnve pour les étoiles doubles. 

Cette carte, plus étendue qu’aucune de celles qui ont 
été publiées dans le même but , m’a permis d’indiquer 
en détail et sans confusion les diverses positions que pren- 
dront, sur la sphère céleste, les deux comètes qui doivent 
bientôt se montrerl J’ai tracé pour chacune d’elles toute 
la partie de sa trajectoire dans laquelle 011 a pu espérer 
qu'elle serait visible, et j’ai indiqué de plus le lieu que 
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la Terre occupera dans son orbite de i 5 en i 5 jours du- 
rant Tannée entière. 

Pour donner aux personnes peu versées dans la science 
une idée de Textrême excentricité des ellipses coniétaires, 
j'ai dessiné au bas de la carte, dans toute leur étendue, 
celles que décrivent les deux comètes qui nous occu- 
pent. La distance moyenne delà Terre au Soleil étant de 
34, 5 12,000 lieues de a 5 au degré, ou de 2280 toises, le 
demi-grand axe de Torbite de la comète d’Encke est 
d’environ 2 fois \ cette quantité ( 2,224) et son excentri- 
cité d’environ du demi-grand axe, en sorte que cette 
comète , après s’être approchée du Soleil jusqu’à une dis- 
tance d’environ 12 millions de lieues, s’en éloigne succes- 
sivement jusqu’à i 53 millions et ^ de lieues, en employant 
près de 1212 jours pour accomplir sa révolution entière 
autour du Soleil. Le demi-grand axe de l’orbite de la co- 
mète de Halley étant d’environ 18 fois celui de Torbite 
terrestre, et son excentricité d’environ ^^5 du demi- 
grand axe , il suit de là que cette comète , après s’être rap- 
prochée du soleil jusqu’à n’en être plus distante que de 
20 millions de lieues , et à se trouver dans la région si- 
tuée entre Mercure et Vénus, s’en éloigne jusqu’à 1242 
millions de lieues. Elle atteint ainsi , au bout d'environ 
i4ooo jours, une distance à peu près double de celle 
d’Uranus, pour se rapprocher ensuite dans le même in- 
tervalle de temps et suivant tes mêmes degrés : ce qui 
tend à montrer d’une manière frappante la puissance at- 
tractive du Soleil et l’immense étendue de son empire. 
Si Ton représente par une longueur de 10 millimètres 
( ou de près de 5 lignes ) le diamètre de Torbite terrestre , 


uigitized by Google 



68 


ASTRONOMIE. 


le grand axe de l’orbile de la comète d'Encke doit avoir 
22 millimètres et celui de la comète de Halley 180. 
C’est d’aptès cette échelle que j’ai construit les deux fi- 
gures que l’on voit au bas de la carte. 

Les positions successives de la comète d’Encke , dans 
sa neuvième apparition, ont été tracées sur le planisphère 
céleste d’après l’éphéméride publiée dans le n° des 
Astronomische Nachrichten par M. Encke lui-mômc, 
dont la modestie le porte encore à donner à cet astre le 
nom de comète de Pons , en reconnaissance des nom- 
breux services rendus par ce dernier à l’astronomie co- 
métaire. M. Encke ne croit pas qu’elle puisse être aper- 
çue facilement, même avec des lunettes, pendant son 
apparition actuelle, vu son rapprochement apparent du 
Soleil dont l’éclat enq)êchera de la distinguer, et vu son 
éloignement de la Terre, qui sera plus grand qu’en 1826, 
où on l’observa pendant près d’un mois, dans des cir- 
constances assez analogues d’ailleurs. 

Les élémens d’après lesquels M. Encke a calculé son 
éphéraéride sont les suivans : 

Passage au périhélie, le 26 août i 835 ; 


Longitude du périhélie i57‘’24^io" 

Longitude du nœud ascendant. . 334 - 24. 5 o. 
Inclinaison du plan de l’orbite 

sur l’écliptique i 3 . 21. 20. 

Rapport de l’excentricité au demi- 

grand axe 0,84008 


Moyen mouvement diurne sidérai 1070 ", 865 
Mouvement héliocentrique direct. 

Voici quelques-unes des distances successives de cette 
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comète à la Terre et au Soleil , exprimées en raillions de 
lieues de a 5 au degré, avec ses positions correspondantes, 
depuis le commencement d’août jusqu’à la fin d’octobre. 

Ditt. de la comète 


Date. 

Ascens. droite 
de la comète. 

Déclin. 

à la Terre et au Soleil^ 
en millions de lieues. 

— 

— 

— 

— 

— 

Juillet i 835 . 3 i 

loa® liV 

29“ 3 a' 

Bor. 49'/» 

a 4 A 

Août 4 

110 ai 

a8 14 

48 /. 

aa 

» la 

ia6 3 a 

a 3 49 

47 ‘A 

17 

» ao 

143 ao 

16 42 

47 

i 3 

» 'a8 

160 8 

7 m 

46 A 

la 

Septembre. . i 

168 1 1 

a i 5 

46 

i 3 

• 9 

i 83 i 5 

6 4aAustr. 45/3 

*7 



»97 19 

14 17 

46 

22 

» aS 

aïo 3 a 

ao 9 

48 

27 

Octobre. ... 3 

aaa 47 

a4 ai 

5 i 

3 a 

» XI 

a 33 54 

a? 6 

55 

36 A 

» 19 

a 43 5 a 

a8 46 

59 A 

4 * 

» 27 

aSa 43 

ag 38 

64 A 

45 • 

» 3 i 

a 56 46 

29 5 i 

67 

47 


Il faut espérer que si on ne peut pas voir cette comète 
en Europe pendant son apparition actuelle , on l’obser- 
vera dans quelque autre partie de notre globe , comme 
cela est arrivé déjà en 182a et iSSa. 

La comète de Halley, beaucoup plus brillante que celle 
d’Encke , paraît avoir été observée à plusieurs époques 
différentes. On compte déjà quatorze apparitions de cet 
astre dont on trouve des traces dans l’iiistoire, et dont 
la première remonte à l’an i 3 o avant Jésus - Christ , 
époque de la naissance de Mithridate : mais sur ces qua- 
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torze apparitions il n’y en a que quatre, celles de i 53 i, 
1607, i68aet 1759, où l’on ait observé régulièrement la 
comète, et une seule, celle de 1769, où son apparition 
ait été prédite à l’avance, et se soit vérifiée conformé- 
ment aux calculs de Glairaut. Les durées des périodes 
de ses retours , déjà observés, varient de y 5 ans à 76 ans 
et six mois, par l’effet des perturbations planétaires. Les 
calculs relatifs à son prochain retour, effectués avec le 
plus grand soin par MlVf . Damoiseau , Pontécoulant, Ro> 
senberg, etc. indiquent, pour l’époqne de son passage au 
périhélie, le commencement de novembre i 835 , ce qui 
donne 76 ans et 8 mois pour la durée de sa dernière ré- 
volution , période plus longue que toutes celles qui ont 
été observées jusqu’à présent. 

D’après les calculs de M. de Pontécoulant , tels qu’ils 
ont été publiés dans la Connaissance des Tems pour 
1887, les élémens de l’orbite de cette comète dans sa 
prochaine apparition seront les suivans : 

Instant du passage au périhélie , le i 3 novembre i 835 , 
à 3 h. a 4 m. du matin , temps moyen à Paris. 

Demi-grand axe , en prenant pour unité la distance 
moyenne de la Terre au Soleil. . . . <7)99755 

Rapport de l’excentricité au demi- 


grand axe 0,9675313 

Longitude du périhélie sur l’orbite. . . 3 o 4 ° 3 i ' 45 " 

Longitude du nœud ascendant 55 ° 3 o' 

Inclinaison de l’orbite à l’écliptique . . 17. 44 * M' 

Moyen mouvement diurne 4 ®", • 2761 

Temps de la révolution 38oo3j. o 3 


Mouvement héliocentrique rétrograde.- 
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C’est d’après ces élémens qae M. Bouvard , membre 
du Bureau des Longitudes de France , a calculé l’épho- 
méride insérée dans la Connaissance des Tems pour 
1837, et qui comprend l’intervalle du ao août au a6 dé- 
cembre i835. Cet astronome a eu la bonté de faire re- 
monter, à ma demande, son Éphéméride jusqu’au com- 
mencement de i835, et de la continuer jusqu’en mars 
i836. C’est celle que j’ai suivie dans ma carte, à l’ex- 
ception des sept premiers mois, où j’ai adopté une éplié- 
méride qui avait été calculée par M. le Dr. Olbers, dans 
i’espoir que la comète pourrait peut-être devenir déjà vi- 
sible à cette époque , espoir qui ne s’est pas réalisé. 

Le tableau suivant présente l’ensemble des positions 
géocentriques de la comète , au nombre de 67 , du 
1 » décembre i834 i836, et de ses distances- 

à la Terre et au Soleil , que j’ai déduites des valeurs lo- 
garithmiques et calculées en lieues de aa8o toises de 
France (t). 

( Voyez le Tableau à la fin du Cahier. ) 

Dire d’avance le jour précis où la comète de Halîcy 
commencera à se montrer est chose fort difficile , parce 
qu'indépendaniment de toutes les circonstances qui peu- 
vent modifîer sa visibilité , elle dépend nécessairement 
de la bonté des instrumens qu’on emploiera à chercher 
cette comète (a). On peut, cependant , espérer de la 

(i)Nous avons cru devoir, pour abroger, exprimer ces distances 
en millions de lieues seulement. (A. G.) 

(a) On sait qu’il ne faut pas , pour observer les comètes, appli- 
quer de forts grossissemens aux luueltcs , mais qu’il faut employer 
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voir vers la Ha cTaoôt ou au commencement de sep- 
tembre, c’est-à-dire 6o ou 70 jours avant son passage 
au périhélie. 

Le 1^*' septembre, la distance de la comète au Soleil 
sera de 5 a millions de lieues et sa distance à la Terre de 5 1 
millions et | ; elle se trouvera alors dans la constellation tiu 
Taureau , près de l’étoile c , se lèvera vers minuit et sera 
visible le matin avant jour. Elle se dirigera ensuite vers 
le Cocher et le Lynx, en s’élevant au-dessus de l’équateur, 
et son lever précédera de plus en plus celui du Soleil. 
Le 3 octobre elle passera au zénith de Genève ; et depuis 
cette époque jusqu’au 10 du même mois elle sera cir- 
compolaire pour nous et pour toute la Suisse, elle ne se 
couchera plus et on la verra toute la nuit. Elle brillera 
alors de son plus grand éclat, parce qu’elle se trouvera 
le 9 octobre à sa plus courte distance de la Terre , qui sera 
de 7 millions de lieues, sa distance au Soleil à la même 
époque étant encore de 3 i millions de lieues et Son 
mouvement apparent sur la sphère céleste , après avoir 
été extrêmement lent pendant plusieurs mois, deviendra 
très-rapide en septembre et surtout en octobre. La co- 
mète, visible alors le soir, parcourra successsivement les 
constellations de la grande Ourse, du Bouvier, de la 
Couronne boréale et du Serpent , en décrivant du 5 au 
20 octobre un arc de plus de 120 degrés en ascension 
droite. Depuis cette époque, la comète ralentissant sa 


des instrumens à grande ouverture , amplifiant peu , afin de rendre 
le moins diffuse que possible la lumière , déjà si faible et pâle , que 
ces astres nous envoient de régions très lointaines. 
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niarclie géocentrique apparente, s’éloignera rapidement 
de la Terre , en continuant à se rapprocher de l’équateur 
et du Soleil. Bientôt se plongeant dans les feux de cet 
ustre, elle cessera d’être visible et passera de jour sur 
notre horizon. Elle arrivera alors à son périhélie , où 
sa distance au Soleil ne sera que de 20 millions de lieues, 
et où sa distance à la Terre sera de 4 ^ millions de lieues. 

A partir de ce moment, la comète s’éloignera constam- 
ment du Soleil et poursuivra sa route apparente dans l’hé- 
misphère austral. Après s'être éloignée de la Terre jus- 
qu’à la hn de décembre , où elle en sera distante d’en- 
viron 63 luitthms de lieues, elle s’en approchera de nou- 
veau jusque vers le 7 mars i 836 , par le fait du mouve- 
ment de la Terre elle-même , mais en restant , cependant, 
à un éloignement de notre globe au moins 6 fois plus 
grand que le 9 octobre. Vers le milieu de décembre, elle 
redeviendra visible le matin, et parcourra successivement, 
dans le sens rétrograde, les constellations du Scorpion, 
du Loup , du Centaure, de l’Hydre, d*u Corbeau et de 
la Coupe. Dès le 20 février jusqu'à la fin de mars elle 
remontera un peu vers l’équateur , ce qui nous permet- 
tra peut-être de l’observer encore, quoiqu’elle se trouve 
alors dans une région du ciel assez voisine de notre hori- 
zon. Les astronomes de l’hémisphère austral , plus avanta- 
geusement placés que ceux d’Europe pour observer la co- 
mète après son passage au périhélie, pourront très-pro- 
bablement la suivre alors pendant quelque temps : car 
le 3 i mars elle ne sera éloignée du Soleil que de 84 
millions de lieues ; et sa distance à la Terre , de 43 mil- 
lions de lieues , se trouvera plus petite de 82000 lieues 
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que le i6 novembre, 3 jours après son passage au péri- 
hélie. Bientôt, cependant, la marche rapide de la comète 
l’emportant dans les profondeurs de l’espace , la dérobera 
aux regards de tous les observateurs , pour ne la ramener 
vers la Terre qu’en l’année 1912. 

On ne peut prédire exactement à l'avance l’éclat de 
cette comète et l’étendue de sa queue , puisqu’il est pos- 
sible que les astres de cette espèce éprouvent avec le 
temps des changemens réels sous ce rapport. Lors de ses 
apparitions qui eurent lieu dans les années 399 et i 3 o 5 
de notre ère, on la décrivait comme étant d’une grandeur 
prodigieuse et d’un horrible aspect. En i 456 , sa queue 
embrassait un espace de 60 degrés , et son apparition ex- 
cita une grande terreur. En 1607, la comète avait l’ap- 
parence d’une étoile de première grandeur, mais la queue 
était peu considérable. En 1682, la tête de la comète 
était très-brillante, et sa queue longue d’environ 3 o de- 
grés. En 1759, la comète paraissait à Paris, près du cré- 
puscule du soir , presque sans queue au rapport de La 
Lande , tandis, qu’à Montpellier et à Genève sa queue avait 
s 5 degrés vers la fin d’avril , et que La Caille , à l’ile Bour- 
bon , estima sa plus grande longueur de 47 degrés. Il paraît 
que cette comète est décidément moins lumineuse que 
la grande comète de 181 1 , puisqu’on n’a pu la voir au 
commencement de cette année, quoique sa distance au 
Soleil fut plus petite que celle de cette dernière comète, 
lorsque Wisniewski et Ferrer la retrouvèrent en juillet et 
août 1812. 

L’observation du prochain retour de la comète de Halley 
sera d’un grand intérêt pour la science , non-seulement 
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par la vérification qu’il procurera tics clémens de sou or- 
bite, et les notions ultérieures qu’il pourra fournir sur 
l'existence d’un fluide étliéré , dont on paraît avoir cons- 
taté des elTets de résistance sensibles sur les comètes 
d Encke et de Biela , mais aussi sous le rapport de la na- 
ture et de la constitution physique de ces corps célestes , 
sur lesquelles le rapprochement où cette comète passera 
de la Terre permettra probablement d’acquérir de nou- 
velles données. Il faudra , pour cet elTet , étudier avec 
soin les apparences et les variations de forme , de gran- 
deur et de position du noyau et de la chevelure de cet 
astre , ainsi que l’intensité de leur lumière et les modifi- 
cations diverses que subira la queue. L’observation du 
passage de la comète devant des étoiles fixes sur lesquelles 
elle se projetterait, peut offrir un intérêt particulier, pour 
déterminer la densité et les dimensions du noyau de la 
comète. 11 suffit de jeter les yeux sur la carte ci-jointe 
pour connaître d’avance les principales étoiles qui peu- 
vent donner lieu à ce phénomène. Telles sont z et la 
64^ du Cocher, m, ^ et de la grande Ourse; X, et 
l’étoile double S du Bouvier, 6 et d de la Couronne 
Boréale , co et l’étoile double p du Serpent ; ç et p du 
Scorpion; A:, /i et r du Centaure, ^ de la Coupe, etc. 
Bans le cas où pour quelques-unes la projection se fe- 
rait centralement, il sera important de noter si l’étoile 
a perdu une partie de son éclat à travers la matière ga- 
zéiforme de la comète; si l’étoile vient à dispaiaître tota- 
lement^ il faudra indiquer l’instant précis de la disparition 
et de la réapparition , pour avoir la durée exacte de l'é- 
clipse, qui fournira alors un moyen de calculer Ivi gran- 
deur réelle du noyau de la comète. 
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EXPÉRIENCES SUR l’aCTION DES MÉTAUX POUR DÉTERMINER 
LES COMBINAISONS GAZEUSES; par W. Ch. Henrt. (Mé- 
moire lu à la Société de Manchester. Philosophical Ma- 
gazine. Mai i835). 


La propriété découverte par Dobereiner, que possède le 
platine, de déterminer une combinaison gazeuse, a été ré- 
cemment démontrée par M. Faraday ( i) , exister aussi dans 
des plaques solides de ce métal , ainsi que dans des plaques 
de palladium et d’or, ce qui prouve qu’elle est indépen- 
dante de la division du métal, et de la porosité de sa cons- 
titution. Cet important résultat , en montrant l’insuflisance 
de tontes les théories proposées jusqu’à présent pour expli- 
quer l’action du platine, suggéra à M. Faraday l’idée que 
les combinaisons gazeuses ainsi déterminées pouvaient être 
dues en partie aux relations statiques qui existent entre 
les fluides élastiques et les surfaces solides qui les ren- 
ferment, et en partie à une force attractive s’exerçant à 
des distances insensibles et appartenant probablement à 
tous les corps. Par l’influence réunie de ces deux causes 


(i) Faradays Sixth sériés of experimental researches in Elec- 
tricitjr. 
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il imagine que les gaz se condensent sur la surface métal* 
lique « au point d’être amenés dans la sphère d’action 
de leur affinité mutuelle^ à la température actuelle. » Cette 
ingénieuse théorie, quoique reposant uniquement sur 
le fait que l’absence complète de toute substance étran- 
gère est la seule condition essentielle pour que la sur- 
face métallique exerce toute son action , est ultérieure- 
ment appuyée par des inductions tirées d’actions ana- 
logues. 

En admettant la théorie du Dr. Faraday, telle qu’elle 
a été développée par lui , comme représentant correcte-' 
ment la nature de ces phénomènes, il reste toujours à 
trouver la cause de la prééminence marquée du platine , 
et de quelques métaux tout-à-fait rapprochés de lui par 
leurs propriétés chimiques , sur tous les autres métaux et 
corps solides qui ont été soumis à l’expérjence. Ainsi il a 
été reconnu que le platine détermine la combinaison' 
gazeuse à une température aussi basse que — 4 *^ F. 

( — 20° C. ou — i 6 ° R. ) (i) 5 le palladium et l'or sous 
formes de plaques, le rhodium et l’iridium à l’état pul- 
vérulent , aux températures ordinaires atmosphériques. 
Tous les autres métaux ou corps solides sont absolument 
sans action, à la température de l’atmosphère, et à l’ex- 
ception de l’argent et de l’osmium, exigent, pour déter- 
miner la combinaison gazeuse, d’être chauffés .à peu près 
à la température de l’ébullition du mercure. Maintenant * 
l’état statique de la couche mince de matière gazeuse en 


(i) De la Rive et Marcel. Jnn. de Chimie et de Phjrs. T. XXXIX, 
p. 3a8. 
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contact avec la surface métallique (état qui est l'une des 
causes assignées par le Dr. Faraday, d'une plus grande 
densité dans cette partie du mélange gazeux) , étant com- 
plètement indépendant delà nature du corps solide, doit 
déterminer un égal degré de condensation sur tous les 
métaux, et en général sur toutes les surfaces continues. 
La force attractive, qui est l’autre cause indiquée par la 
théorie du Dr. Faraday , peut être supposée varier d’in- 
tensité dans les différens corps solides. Mais aucune preuve 
expérimentale n’a démontré jusqu’à présent que le pla- 
tine possède une attraction pour les fluides gazeux, plus 
forte que celle des autres métaux ; au contraire les expé- 
riences de Magnus (i) ont montré que le fer, le nickel 
et le colbat absorbent ou condensent les divers gaz à un 
haut degré. 

Les expériences suivantes, dans plusieurs desquelles j’ai 
eu recours à l’utile assistance de mon ami M. J. Ransome, 
ont été faites pour rechercher la cause de l’infériorité 
des autres métaux vis-à-vis du platine, pour déterminer 
la combinaison de l’hydrogène et de l’oxigène. Comme ces 
actions, quel que soit leur caractère essentiel, résident 
évidemment dans les surfaces, il parut probable que leur 
véritable nature serait dévoilée, en employant les métaux 
à l’état dans lequel ils présentent le plus de superficie , et 
offrent ainsi la plus grande énergie dans leurs forces agis- 
santes. Les procédés mécaniques paraissaient insuflisans 
pour se procurer une surface parfaitement nette; et les 
agens chimiques employés avec succès par le Dr. Faraday, 

(i) Ann. de Ch. e! de Phys. T. XXX , p. io?t. 
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pour nettoyer la surface du platine , étaient évidemment 
inapplicables aux métaux oxidables. Le mode le mieux 
qualifié pour obtenir cette classe de métaux à l’état requis 
de pureté et de division mécanique, me paraît être de les 
précipiter de leurs sels à l'état d’oxide, et de réduire ces 
oxides en les chauffant dans le gaz hydrogène. 

Quelques expériences préliminaires Ont montré que des 
tournures de cuivre poli, des feuilles de zinc, des tour- 
nures de fer, du charbon de buis, récemment chauffés 
et refroidis dans du mercure , du verre pilé, lavé dans des 
acides et des alcalis chauds , et ensuite à plusieurs re- 
prises dans de l’eau distillée , lorsqu’ils étalent introduits 
dans des tubes recourbés contenant de l’oxigène et de 
l'hydrogène dans les proportions qui constituent l’eau , 
ne déterminaient pas l’union sans bruit des gaz, jusqu’à 
ce que les tubes eussent été chauffés près du degré de l’é- 
bullition du mercure. Toutes ces substances agissaient à 
à peu près à la même température. 

§ I. Cuivre. 

I ) De l’oxide de cuivre, obtenu de la calcination du 
nitrate, fut exposé , dans un tube de verre vert, à un 
courant d'hydrogène sortant d'une solution de zinc dans 
de l’acide sulfurique , étendue d’eau. La température 
avait été graduellement élevée, avec une lampe d’al- 
cool , jusqu'à la chaleur du rouge sombre , quand la ré- 
duction commença, et on vit la brillante incandescence 
décrite par Berzélius, se manifester sur la poudre métalli- 
que, sur la ligne suivie parla réduction, même après 
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que la lampe eut été retirée. Le cuivre ainsi obtenu , 
était léger, spongieux, et ne subissait aucun changement 
dans l’air atmosphérique, aux températures ordinaires. 

2 ) Une portion de ce cuivre, exposée à l’air dans une 
capsule ouverte, fut chauffée sur un bain de sable, jus- 
qu’au dessus de 5oo° F. ( 208 ® R. ), et un courant con- 
tinu d’hydrogène fut amené sur sa surface. Le gaz ne 
s’enflamma pas ; mais le métal fut rapidement terni , et 
fut finalement converti en oxide noir. Le même chan- 
gement fut opéré , en chauffant simplement le métal , 
sans la présence de l’hydrogène. 

3) De l’oxide de cuivre, précipité du sulfate par la 
potasse caustique , et suffisamment lavé avec de l’eau 
distillée , fut réduit de la même manière. Un jet d’hy- 
drogène fut dirigé sur le cuivre pur et poreux , obtenu 
de cette manière, pendant qu’il était chauffé lentement 
sur un disque de platine, au moyen d’une lampe d’al- 
cool. Comme dans la dernière expérience, il perdit promp- 
tement son aspect métallique , et fut converti en oxide 
noir. Lorsque la chaleur eut été poussée jusqu’au rouge, 
la poudre devint tout-à-coup incandescente, et continua 
à briller d’un grand éclat , aussi long-temps que le cou- 
rant d’hydrogène fut entretenu, quoique la lampe eût 
été retirée. En apparence , l’incandescence était identi- 
que avec celle du platine ou du rhodium pulvérulent, 
dans les mêmes circonstances. 

Ainsi le cuivre , à un état de division très-grande, ne 
détermine pas directement , comme le platine , l’union 
de l’hydrogène avec l’oxigène à une température quel- 
conque. A toutes les températures inférieures à celles 
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auxquelles l’oxide est réductible , l’aflinité du cuivre pour 
l’oxigène surpasse celle de hydrogène pour ce dernier 
gaz. Il résulte de là, que, chaufTé à l’air libre, avec ou 
sans la présence du gaz hydrogène , le cuivre absorbe 
l’oxigène , et passe finalement à l’état d’oxide noir, 
tandis que l’hydrogène , s’il est présent , échappe à la 
combustion. Ces résultats sont démontrés par la première 
expérience. Mais si la chaleur est poussée jusqu’au degré 
où l’oxide de cuivre est réductible par le gaz hydrogène, 
l’oxide récemment formé cède son oxigène à l’hydrogène, 
à l’air libre comme dans un tube fermé , et devient , 
comme dans le dernier cas, incandescent. La persistance 
de l’incandescence, malgré le retrait de la lampe, est 
due à une succession de réductions et de réoxidations 
alternantes : en efl’et , le métal, au moment de la réduc- 
tion , étant à la température à laquelle il peut se combi- 
ner avec l’oxigène de l’air, est ramené à l’état d’oxide , 
lequel oxide est ensuite réduit de nouveau par l’hydro- 
gène, la masse étant maintenue à la température néces- 
saire par les autres j)ortions contiguës qui sont à l’état 
d’incandescence. Ce n’est donc pas le cuivre métallique, 
niais l’oxide de cuivre , qui détermine la combustion de 
l’hydrogène , et la formation de l’eau sans bruit. Comme 
preuve ultérieure de ce mode d’action , on peut ajouter 
que V oxide de cuivre.^ obtenu du nitrate, exposé sur une 
plaque de platine, ;i un courant d’hydrogène, avec le li- 
bre accès de l’air, et chaulfé graduellement jusqu’à un 
degré un peu inférieur au rouge visible , devint incan- 
descent, et continua à l’être, aussi long-temps qu’un 
courant d'hydrogène fut dirigé sur cet oxide. 
ficicncf.s cl ///7.Ï. Mai i8!t5. F 
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§ II. Plomb. 

De l’hydrate de plomb précipité de l’acétate par la po- 
tasse , fut cliaulFé dans un tube de verre , en contact avec 
du gaz hydrogène, jusqu’à ce qu’il fût converti en une 
poudre d’un gris foncé. Cette poudre fut chauffée à l’air 
libre, et un courant d’hydrogène fut dirigé sur sa surface. 
Elle fut néanmoins convertie en protoxide, quelquefois 
avec une faible incandescence , et d’autres fois sans cette 
circonstance. La chaleur ayant été augmentée, la partie 
de la surface de l’oxide, sur laquelle l’hydrogène était di- 
rigé , fut de nouveau réduite , tandis que les autres por- 
,tions, devinrent tachetées, et passèrent lentement au plus 
haut degré d'oxidation. 

Ainsi donc, puisque le cuivre et le plomb récemment 
réduits, quoique classés parmi les métaux doués d’une 
faible afiiuité pour l’oxigène , en manifestent une plus 
forte que le gaz hydrogène pour cet élément , on peut 
prévoir a fortiori que les métaux plus oxidables, et spé- 
cialement ceux qui le sont assez pour décomposer l’eau , 
seraient impuissans pour déterminer directement la com- 
binaison gazeuse. 


§ III. Cobalt. 

î) De l’oxalate de cobalt obtenu du saffre (par le pro- 
cédé du Dr. Thompson), fut chauffé dans une cornue de 
verre , oh l’air n’avait pas accès , jusqu’à ce que l’acide 
carbonique cessât de se développer, et le cobalt métal- 
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lique fut déposé sons la forme d’une poudre noire. Le 
cobalt obtenu par ce procédé n’était pas pyrophorique , 
et il n’enflammait un jet de gaz hydrogène dirigé sur lui, 
à la température ordinaire. Lorsqu’il fut chauffé à une 
température fort inférieure à celle du rouge visible , la 
poudre devint incandescente et fut convertie en un oxide. 
Un courant d’hydrogène dirigé sur le métal à cet état, 
maintint l’incandescence pendant un temps illimité , sans 
l’aide de la chaleur extérieure. 

2) Du protoxide de cobalt fut réduit dans un tube, 
par l’hydrogène, à la température du rouge-obscur, sans 
manifester d’incandescence. Pendant la réduction, la cou- 
leur de la poudre changea du noir au gris cendré. De pe- 
tites parcelles du métal réduit, répandues sur du papier, 
s’enflammèrent spontanément, comme dans l’expérience 
de Magnus , et enflammèrent le papier. Le reste de la 
poudre fut promptement sorti du tube et placé sur un 
disque de platine , sur lequel un courant d’hydrogène 
avait été préalablement dirigé. Le métal devint aussitôt 
incandescent, et continua à briller du même éclat, aussi 
long-temps que le gaz hydrogène sortit en assez grande 
abondance. Aucune chaleur extérieure ne fut employée. 
La substance qui resta après la fin de l’expérience, était à 
tous égards analogue au protoxide originel , sauf que sa 
couleur était un noir foncé. 

Ainsi le cobalt est , comme les métaux moins oxida- 
bles , dépourvu de la propriété de déterminer la com- 
binaison de l’hydrogène avec l’oxigène libre. Son action 
est la même que celle du cuivre , sauf que l’incandes- 
cence a lieu durant la période d’oxidation, et non durant 
celle de la réduction. 
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§ IV. Niclel 

1) Du nitrate de nickel fut cIiaufTé au rouge dans un 
creuset de porcelaine, jusqu'à ce que la vapeur nitreuse 
cessât d’être dégagée. Le protoxide gris cendré, ainsi ob- 
tenu, fut réduit par l’hydrogène dans le tube de verre. 
Pendant la réduction , la couleur passa a un noir jau- 
nâtre , mais la poudre ne devint pas incandescente. Le 
nickel métallique n’était pas pyrophorique , et n’avait 
aucune action sur un jet d’hydrogène, a la température 
atmosphérique. Chaufl'é dans une soucoupe de platine , 
pendant que l’hydrogène continuait ;i arriver sur sa sur- 
face , il devint incandescent, et se maintint dans cet état 
jusqu’à ce que le courant d’hydrogène eut cessé. La par- 
tie de la poudre , voisine de l’orifice par lequel sortait 
l’hydrogène , se distinguait du reste par une dilférence 
de couleur assez marquée. Celle sur laquelle le gaz agis- 
sait , était d’une couleur plus claire que le protoxide 
originel. Les parties de la poudre les plus éloignées du 

étaient d’un gris foncé, et lorsqu’on les chaulTait, 
sans le contact de l’hydrogène , elles devenaient ardentes 
pour un moment, et prenaient la même teinte que la partie 
qui avait été maintenue en incandescence. 

2 ) Une seconde portion du nickel métallique fut sim- 
plement chauü’ée, sans le contact du gaz hydrogène ; elle 
devint d’abord incandescente , mais bientôt elle cessa de 
briller, ayant été convertie de nouveau en oxide. 

3) Enfin du protoxide de nickel fut chauffé dans une 
capsule , sur laquelle arrivait un courant d’hydrogène. Il 
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devint incandescent long-temps avant le rouge visible , 
et se maintint tel aussi long- temps que le courant fut 
entretenu. 

L’action du nickel ne difFère donc en rien de celle 
du cobalt , et consiste en une succession semblable d'oxi- 
dations et de réductions. Elle est donc entièrement dis- 
tincte de celle du platine et de ses analogues (i); cepen- 
dant le nickel a été placé par Dôbereiner, MiM. Dulong 
et Thénard, et Mitscherlich (2), qui tous avaient observé 
son activité sous la forme d’éponge , dans la même ca- 
tégorie que le platine et les métaux nobles. • 

§V. Fer. 

1) L’oxalate jaune de fer fut chauffé dans une cornue 
fermée, jusqu’à ce que l’acide carbonique ne fût plus dé; 
gagé. Le métal réduit était pyrophorique, lorsqu’on l’exr 
posait à l’air. Une portion de cet oxide , transvasée avec 
soin de la cornue dans une capsule de platine , sur laquelle 
arrivait un courant d’hydrogène, devint incandescente sans 
l’aide de la chaleur extérieure; et un anneau circulaire 
de la poudre voisine de l’ouverture par laquelle le gaz 
sortait, continua à briller aussi long-temps que l’hydro- 
gène fut fourni. L’oxide en contact immédiat avec cet 


(1) « Celle de faciliter par leur contact la combinaison des fluides 
élastiques, sans s'unir à aucun de ces fluides, ou de leurs composés.» 
Thénard., T. II , j). ly. 6 « édit. 

(a) Lehrbuch der Chemie. T. 1 , p. 22G. 
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aimeao ardent, était noir; mais }es parties plus éloi- 
gnées avaient passé à l’état d’oxide rouge et ne subirent 
pas d’antre changement. L’incandescence se soutint pen- 
dant plusieurs minutes, et devint assez vive pour allumer 
le jet d’hydrogène (i). 

Après que l’expérience eut été terminée, et qu’on eut 
laissé refroidir le produit, il parut que le métal était passé 
entièrement à l’état d’oxide , et surtout d’oxide rouge. 
Cet oxide fut chaufie sur un disque de platine , et on 
dirigea sur lui un courant d’hydrogène. Aux environs de 
la température de réduction , il devint incandescent, aux 
points de la surface sur lesquels le courant d’hydrogène 
était dirigé , et au bout de peu de minutes il enflamma 
l’hydrogène. 

11 parait donc que le fer, récemment réduit et à l’état 
pulvérulent, ne détermine pas la combinaison de l’hy- 
drogène avec l’oxigène. Comme les autres métaux oxi- 
dables, indiqués ci-dessus, il détermine la formation de 
l’eau sans bruit , seulement à la température de réduc-i 
tion. 11 absorbe ensuite l’oxigène de l’air et le cède à l’hy- 
drogène , du la même manière qu’une dose donnée de 
gaz nitreux a été supposée agir , en apportant itérative- 
ment l’oxigène atmosphérique à l’acide sulfureux , dans 
le procédé de la fabrication de l’huile de vitriol. 


(i) Cette expérience, aussi bien que la seconde faite sur le cobalt, 
est sujette à objections, à cause de l'état pyrophorique de ces mé- 
taux ; elles ne sont citées ici qtie pour compléter la série. Stromeyer 
a aussi mis en question la réductibilité de l’oxide de fer, par l'hy- 
drogène, et il est d’avis que la substance pyrophorique est le proto- 
xide , et non pas le métal pur. 
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§ VI. Argent. 

En opposition aux résultats obtenus dans les expé- 
riences précédentes, l’oxide d’argent, obtenu du nitrate 
par la potasse caustique , ayant été cliaulfé sur un disque 
de platine et exposé à un courant d’hydrogène , l’oxide 
fut aussitôt réduit , et le métal pur ne subit aucun chan- 
gement ultérieur ; mais lorsqu’il fut fortement chauffé, il 
enflamma un jet de gaz hydrogène , sans devenir lui- 
même incandescent. 

{La suite au Cahier prochain.') 


DE l’action de l’électricité voltaïque sur l’alcool, 
l’éther et les solutions aqueuses , par Arthur Con- 
nel. Extrait A un mémoire lu à la Société Royale 
d'Édimhourg^ /e 27 avril i835. {Institut^ N° ii4-) 


Ce travail a été entrepris à la suite d’une observa- 
tion où l’auteur remarqua que l’alcool tenant une très- 
petite quantité de potasse caustique pure en solution , 
^ par exemple , étant mis en communication avec une 
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pile voltaïque d’une force médiocre, telle qu’une petite 
batterie de 5 o paires de plaques de deux pouces, il se 
manifestait des indices évidens de décomposition , par 
le dégagement d’un gaz au pôle négatif, tandis qu’il n’y 
avait nul effet produit au pôle positif. Cette expérience 
rappela immédiatement à l’esprit de l’auteur le fait avancé 
quelques années auparavant par M. Ritcliie , savoir, que 
l’alcool qui ne contient aucune autre substance en solu- 
tion était décomposé par une puissante batterie , et que 
le pôle négatif dégageait un gaz que M. Ritchie considéra 
comme du gaz oléfiant. L’auteur fut donc porté à croire 
par analogie, que le gaz qu’il avait obtenu était aussi du 
gaz oléfiant; mais , en l’examinant par le chlore et avec 
l’eudiomètre de Volta , il trouva que c’était l'h^'drogène, 
mêlé , quand on l’avait recueilli de l’alcool en contact 
avec l’air atmosphérique , avec une proportion variable 
des gaz constituant l’atmosphère , qui avaient été dissous 
par le liquide, et pur, quand l’alcool était placé dans le 
vide et lorsque l’expérience avait lieu dans un tube fermé. 
Il obtint avec de l’alcool à 0,7938 de pesanteur spécifi- 
que, à 66° F., les mêmes résultats qu’en faisant usage 
d’alcool à o, 83 o. Quand l’expérience avait lieu avec de 
l’alcool contenant de potasse, et dans un petit tube, 
avec les fils conducteurs placés parallèlement à peu de 
distance , et qu’on se servait de 70 paires de plaques de 
quatre pouces , le liquide s’échauffiiit considérablement , 
bouillait même, et devenait graduellement rougeâtre; il 
se précipitait aussi un peu de carbonate de potasse ; mais 
c’était seulement lorsque l’action était extrêmement éner- 
gique , qu’il se formait de l’acide carbonique. 
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De petites quantités d'autres substances solubles, telles 
que le chlorure de calcium , l’acide boracique , produi- 
saient te même effet que la potasse, et donnaient un dé* 
gagement de gaz, quoique moins abondamment. On trouva 
aussi que l’alcool à 0,7928, ne contenant rien en solu- 
tion, était décomposé par 216 plaques de 4 pouces dans 
un petit tube , lorsque les extrémités des fils conducteurs 
étaient rapprochées l’une de l’autre de ^,ou ^ de pouce ; 
qu’il se dégageait du gaz au*pôle négatif comme aupara- 
vant , et rien au pôle positif ; et enfin , que le gaz dégagé 
était de l’hydrogène , mêlé , comme dans l’expérience 
précédente, à une petite quantité d’air atmosphérique pro- 
venant de liquide. Âpres l’action , l’alcool contenait une 
petite quantité de matière résineuse. 

L’effet de la présence d’une petite quantité de matière 
étrangère est d’accroître le pouvoir conducteur du liquide , 
comme on le voit par l’action plus intense qui se mani- 
feste sur un galvanomètre. L’alcool devient ainsi plus fa- 
cile à décomposer. 

Il faut donc, dans ce cas, concevoir que faction con- 
siste dans la décomposition de l’eau contenue dans l’al- 
cool et comme partie constituante de ce liquide , quand 
on agit sur l’alcool absolu ; l’hydrogène se dégage au pôle 
négatif, et l’oxigène est absorbé par le fluide, comme 
dans les exemples d’absorption de foxigène, qu’on ob- 
serve dans le cas de fermentation acéteuse, dans celui d’une 
solution alcoolique de potasse exposée à l’air et dans d’au- 
tres circonstances. La formation de l’acide carbonique, 
pendant la durée de faction voltaïque, correspond à celle 
des acides acétique et formique dans les exemples cités 
ci-dessus , mais dénote une oxidation plus énergique. 
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Le gaz positif peut, dans certaines circonstances , ap- 
paraître aussi avec le gaz négatif; ainsi, en étendant l’al- 
cool avec un poids d’eau égal au sien, ou en dissolvant 
de potasse dans l'alcool de o,84o , ou bien en adop- 
tant des dispositions qui donnent lieu à certains effets 
électriques, tels qu’en renversant la batterie, après qu’elle 
a été quelque temps en activité, ou en faisant l’expérience 
dans des vases de métal , au lieu de vases de verre ou de 
porcelaine , on obtient l’effet désiré. 

Quand de l’alcool à 0,796 , et contenant une petite 
quantité de potasse en solution , est comparé avec de 
l’eau qui contient la même quantité de potasse , en fai- 
sant passer le même courant électrique à travers les deux 
solutions, suivant la disposition appelée volta-électromé- 
trique par M. Faraday, on trouve que la même quantité 
de gaz se dégage aux deux pôles négatifs , ce qui prouve 
que dans les deux solutions, c’est l’eau seule qui éprouve 
la décomposition. Il est aisé de conclure de ces faits que 
l'eau en nature entre dans la composition de l'alcool. 

De l’éther pur, rectifié sur du chlorure de calcium , 
fut soumis à l’action de 316 plaques de 4 pouces, sans 
qu’il se manifestât la plus légère trace de décomposition 
ou d’action sur un galvanomètre qui consistait en une 
aiguille magnétique de 7 pouces de longueur, placée au 
centre de 3 o circonvolutions du fd de cuivre isolé. Ce li- 
quide ne fut pas non plus décomposé , quand il contenait 
en solution du sublimé corrosif, du chlorure de platine, 
ou de l’acide chromique. 

En admettant comme prouvée l’opinion que l’alcool 
est un hydrate , l’auteur considère comme très-probable 
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que c’est, 'comme Liebig le suppose, un liydrate d’éllier ; 
mais il pense que l’action nulle de la pile sur l’cther n’est 
pas favorable à la manière de voir de M. Liebig, savoir, 
que l’éther est l’oxide d’un radical Inconnu , parce que , 
dans cette hypothèse , il devrait pouvoir se d«*composer. 

L’auteur a été aussi amené à examiner la justesse du 
principe de M. Faraday sur l’action définie de quelques 
courans électriques relativement aux solutions , et il le 
trouve exact pour l’eau, ainsi qu’il a pu le constater par 
la quantité constante d’hydrogène qui s’est dégagée de 
solutions acides, alcalines ou salines. Il pense cepen- 
dant que, dans des solutions d’hydracides , l’acide n’est 
pas directement décomposé, et que ces cas sont simple- 
ment des exemples confirmatifs de la composition définie 
de l’eau. Il est arrivé à ce résultat, en mettant l’acide 
étendu en communication avec le fd négatif, et l’eau pure 
ou acidulée au moyen de l’acide sulfurique, avec le fil 
positif d’une batterie, et en faisant communiquer les deux 
liquides par une mèche d’amiante. Dans cette circons- 
tance, l’hydrogène et l’oxigène se dégagent aux deux pô- 
les; mais ni le chlore ni fiode ne se rendent dans le 
côté positif de ces liquides ; ce n’est que long-temps après, 
et lorsque quelque hydracide a passé déjà dans le liquide 
positif, que le chlore et l’iode commencent à se montrer 
en très-petite quantité, par suite d’une réaction secon- 
daire. Quand on renverse la batterie, et que l'hydrogène 
est rendu positif, l’oxigène ne se dégage plus , et le 
chlore ou l’iode se montrent immédiatement comme pro- 
duits secondaires. Des expériences analogues ont montré 
que la décomposition des sels haloïdes était due à un ef- 
fet secondaire. 
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L’auteur a trouvé que, quand l’acide iodique était en— 
tierement délivré de l’eau qu’il contient, en le mainte- 
nant en fusion dans un tube jusqu’à ce que cette eau 
fut expulsée, et en le soumettant à la pile pendant qu’if ' 
était encore à l’état de fusion, le galvanomètre éprouvait 
une déviation ; mais, comme la chaleur nécessaire pour ^ 
la fusion était seule suffisante pour décomposer l’acide , ^ 

ce fait ne peut servir à établir d’une manière positive 
l’action voltaïque sur ce corps, et, par conséquent, ne 
peut offrir une exception à la loi de l’action électrique ^ 
qui se borne aux substances composées d’un même nom- 
bre d’atomes que leurs constituans. 

1 


ï 


EXTBAIT d’üN mémoire SUR QUELQUES COMBINAISONS u’UN 
NOUVEL ACIDE FORMÉ d’aZOTE , DE SOUFRE ET d’oXI- 

GÈNE , lu par M. Pelouze à l’Académie des Sciences 
de Paris , le 20 juillet i835. (^Institut , n° 1 15. ) 


Quand , après avoir exposé, pendant quelques minutes, 
à un froid de — 15 à — 20 ° une éprouvette remplie de deu- 
toxide d’azote, on y fait passer une dissolution aqueuse 
de sulfite d’ammoniaque refroidi jusqu’au point où il com- 
mence à SC congeler, le gaz diminue peu à peu de volume, 
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et si, retirant de temps en temps l’éprouvette du mélange 
réfrigérant , on l’agite jusqu’à ce que la matière congelée 
qu’elle renferme se soit fluidifiée, et qu’on répète plu- 
sieurs fois cette opération , le deutoxide d’azote est com- 
plètement absorbé par le sulfite , et ces deux corps , en 
disparaissant, donnent naissance à un sel nouveau. 

Si , au lieu de faire réagir le deutoxide d’azote sur le 
sulfite à — 15 °, on met ces deux corps en contact à o® ou 
à la température ordinaire , les choses se passent tout 
difléremment. Le deutoxide d’azote est complètement dé- 
truit ; mais il est remplacé par la moitié de son volume 
de protoxide d’azote, et, au lieu d’un sel nouveau, on 
obtient du sulfate neutre d’ammoniaque. 

Si , lorsque tout le deutoxide d’azote a été absorbé par 
le sulfite , on abandonne la dissolution à elle-même , à la 
température ordinaire, le nouveau sel se détruit peu à 
peu, laisse dégager du protoxide d’azote, et la liqueur 
ne renferme plus que le sulfate d’ammoniaque. Le vo- 
lume du nouveau gaz recueilli se trouve précisément égal 
à la moitié du volume du deutoxide d’azote employé. 

Si l’on fait passer une forte dissolution de potasse caus- 
tique dans un tube gradué renfermant un mélange de 
deux volumes de deutoxide d’azote et d’un volume d’a- 
cide sulfureux, le résidu gazeux est nul après quelques 
heures. Si le deutoxide d’azote est à l’acide sulfureux dans 
un rapport plus grand que celui de 2:1, l’excès reste 
libre et non absorbé au-dessus de la liqueur; et si, d’un 
autre côté , on emploie moins de gaz nitreux que la quan- 
tité indiquée , le nouveau sel se trouve toujours mêlé de 
sulfite de potasse; en un mot, les deux gaz bi-oxide d’a- 
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zole et acide sulfureux ne réagissent jamais que dans les 
proportions de 2 à i en volumes. 

II est facile de s’assurer que dans ces expériences le 
sulfite disparaît, et que le sel qui le remplace, est formé 
par un acide nouveau, l’acide nitrosulfureux. En effet , 
le sulfate rouge de manganèse , introduit dans le tube où 
la réaction s’est opérée, n’est pas décoloré ; d’une autre 
part, la dissolution sulfurique d’indigo permet de cons- 
tater, par sa permanence, l’absence des nitrates et des 
nitrites; et si, versant un sel de baryte dans la liqueur, 
on recueille le précipité qui s’y forme, qu’on le lave 
plusieurs fois avec de l’eau de potasse et qu’on le traite 
ensuite par l’acide nitrique, il s’y dissout en totalité, et 
l’on peut ainsi s’assurer qu’il n’y a pas eu production de 
sulfate. 

La formule chimique de ce nouvel acide est Âz>S04. 
Voici un exposé succinct des propriétés des trois nouveaux 
sels que l’on obtient en le faisant réagir sur l'ammoniaque, 
la potasse et la soude. 

1 ° Nitrosulfate d ammoniaque. Ce sel est blanc , d’une 
saveur piquante et légèrement amère, qui n’a rien de celle 
des suKîtes. Il est sans action sur le papier de tournesol. Il 
cristallise en prismes à base de parallélogrammes obliquan- 
gles, plus ou moins aplatis et terminés de différentes ma- 
nières. II est insoluble dans l’alcool, à froid ou à chaud. 

Il se dissout facilement dans l’eau, et s’y décompose ensuite 
avec d’autant plus de rapidité que la température est plus 
élevée ; l’eau retient du sulfate d’ammoniaque , tandis qu’il 
se dégage un gaz qui a les propriétés et la composition du 
proloxide d’azote. L’alcool le précipite de sa dissolution 
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aqueuse. Exposé à une température de iio°, il résiste; 
mais à <]iielques degrés au-delà il se décompose avec une 
explosion due à un dégagement rapide de protoxide d’a- 
zote. Projeté sur des charbons , il y brûle avec scintilla- 
tion. nTous les acides en dégagent subitement du protoxide 
d'azote et le font passer à l’état de sulfate d’ammoniaque: 
cette décomposition est lente avec l’acide carbonique ga*t 
zeux ; elle marche avec rapidité lorsqu’il est dissous dans 
l'eau. Abandonné à l’air libre, le nitrosulfate d’ammo- 
niaque s’y décompose peu à peu , dégage du protoxide 
d'azote, s’efHeurit, et donne un résidu de sulfate d'am- 
moniaque pur 

2 * Nitrosuljate de potasse. Ce sel est blanc , très-so- 
lublc dans l’eau , insoluble dans l’alcool , sans odeur, d’une 
saveur légèrement amère, sans action sur les réactifs. 
11 cristallise en prismes hexagones irréguliers, semblables 
à ceux du nitrate de potasse. Soumis à une chaleur de 
1 lo à 1 15°, il ne se décompose pas et ne perd rien de 
son poids. Un peu plus haut, vers i3o°, il est détruit; 
mais au lieu,de se convertir en sulfate et protoxide d’a- 
zote, comme le fait le nitrosulfate d’ammoniaque, il donne 
lieu à un dégagement de dedtoxide d’azote et à un résidu 
de sulfate de potasse. Les acides les plus faibles en déga- 
gent un gaz, qui a les propriétés et la composition du pro- 
toxide d’azote. La mousse de platine, l’oxide d’argent, 
les sulfates de cuivre et de manganèse, le chlorure de 
barium , l’acétate de plomb , le décomposent et produi- 
sent du sulfate neutre de potasse et du protoxide d’azote. 

3“ Nitrosulfate de soude. Ce sel est beaucoup plus so- 
luble que celui de potasse. 11 a paru à M. Pelouze jouir 
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tics propricU's générales de ce dernier ; mais comme il esl 
d’une préparation difilcile, il n’en a point fait l’objet d’une 
étude particulière. 

Ces trois sels sont composés d’un atome de base et d’un 
atome de l’acide. En résumé, ce qu’ils offrent de remar- 
quable, c’est leur instabilité , et la facilité avec laquelle ils 
se décomposent en protoxide d”azote et en sulfates ordi- 
naires, et acquièrent de la fixité par leur mélange avec 
des solutions alcalines. Une foule de corps agissent sur 
eux physiquement, sans leur rien donner, sans leur rien 
prendre, en présentant des phénomènes de même ordre 
que ceux de l’eau oxigénée. Les alcalis paralysent com- 
plètement ces actions de présence. 

L’auteur termine son Mémoire par les considérations 
générales suivantes. 

i< Ces nitrosulfates sont-ils formés par un acide parti- 
culier, composé de 2 atomes d’azote, i atome de soufre 
et 4 atomes d’oxigène, ou bien sont-ce des sulfates com- 
binés avec du protoxide d’azote jouant un rôle analogue 
à celui de l’eau de cristallisation? La première hypothèse 
me paraît plus probable, et voici les raisonnemens sur 
lesquels je me fonde. » 

t< 1° Les nitro sulfates ne sont pas précipités par l'eau 
de baryte , et si le protoxide d’azote entrait dans ces sels 
à la manière de l’eau de cristallisation dans les sels or- 
dinaires , il n’est pas vraisemblable que sa présence pût 
modifier les sulfates au point de leur faire perdre leur pro- 
priété la plus caractéristique, celle de former une subs- 
tance insoluble avec la baryte.» 

« 2® Le nitro-sulfiite de potasse donne , par la chaleur 
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seule , un dégngement de deutoxide d’azole et un résidu 
de sulfite. 11 n’est pas probable que le protoxide d’azote 
puisse devenir deutoxide à une température aussi peu éle« 
vée que celle de surtout quand il lui faut prendre 

l’oxigène qui lui manque, à un sel aussi stable que le sul> 
fate de potasse , et d’ailleurs l’expérience a prouvé que 
le protoxide d’azote est sans action sur lui à cette même 
température et au*dessus. » 

« J’aime donc mieux voir, dans l’action de la chaleur, 
une force désorganisatrice , dont les effets sont variables, 
comme la nature des substances sur lesquelles elle 
s’exerce. La question me paraît être la même que celle 
des nitrites et des hyposulfites , dont il n’a pas été pos- 
sible de retirer les acides hyposulfureux et nitreux. Seu- 
lement, au lieu de deux élémens, l’acide nitro-sulfurique 
en contient trois , ce qui d’ailleurs n’est pas sans exemple 
en chimie.» 

M. Pelouze a cherché à isoler cet acide, et à le prépa- 
rer directement sans l’influence des bases, et n’a pu y 
parvenir. Mais dans le cours de ses essais il a eu occa- 
sion de remarquer un fait curieux, qui est en désaccord 
avec tout ce qui a été dit sur la théorie de la formation 
de l’acide sulfurique , c’est que le deutoxide d’azote et 
l’acide sulfureux peuvent produire de l’acide sulfurique, 
sans que la présence de l’air ou de l’oxigène soit néces- 
saire. L’expérience est facile à faire, et il l’a répétée nom- 
bre de fois : 200 volumes de deutoxide, abandonnes pen- 
dant quelques heures à eux-mêmes, à la température or- 
dinaire, dans un tube gradué renfermant une petite quan- 
tité d’eau bouillie, se convertissent en acide sulfurique 

Sf.ienm t-i /tris. Mai 18^1.'). G 
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pur et en un résidu de protoxide d’azote égal à loo volu- 
mes. « Quant à la théorie de ce fait, » dit M. Pelouze, n je 
suis porté à croire qu’il se forme d’abord de l’acide nitro- 
sulfurique, et que cet acide se décompose ensuite de la. 
même manière, et avec plus de facilité encore, que 
dans les nitrosulfates. La théorie, ou plutôt les théories 
de la formation de l'acide sulfurique, telles qu'elles ont 
été proposées, doivent donc subir une modification no- 
table, car, il est impossible qu'il ne se produise pas une 
certaine quantité de deutoxide d’azote dans les chaipbres 
de plomb. » 


Digitized by Googte 



( 99 ) 

ÿ at tJ » ♦e < »e ^ -»g»t>g» 


MÉLANGES ET BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


PHYSIQUE. 

I ) Observations faites sur la tour de Sle.-Gudule à Bruxelles , 
en 1773» relativement à l’effet que le son produit sur le baromètre ; 
par Sir Henry C. Englefield (i). — Pendant le séjour que je fis à 
Bruxelles , en 1773 et 1774 > ^ pensée que l'on u'arait 

jamais, à ma connaissance , cherché à déterminer l'efiTet du son sur 
le baromètre , et qu'on ignorait complètement si les vibrations pro- 
duites dans l'air par la percussion d’un corps sonore , avaient quel- 
que infiuence sur cet instrument. Je crus qu'il serait utile de trai- 
ter cette question , d'autant plus que j’avais les moyens de faire à 
ce sujet des expériences satisfaisantes. 

Le son d'une grande cloche me parut le plus intense : de plus , 
l’observateur peut en approcher avec aise et sécurité. L'explosion 
d'une pièce d'artillerie est toujours accompagnée d'une fumée dé- 
sagréable , et présente du danger : il y a aussi production instan- 
tanée de vapeurs élastiques très-échaufifées ; ces vapeurs peuvent 
modifier l'état de l'atmosphère , et induire ainsi l'observateur a faire 
des erreurs grossières et qui sont inévitables. 

Quiconque a visité les Pays-Bas , doit connaître ces immenses clo- 
ches qu'on trouve presque partout dans les églises dont elles ne sont 
pas le moindre ornement ; les jours de grandes fêtes , au lieu de les 
tinter , on les sonne en branle. La grosse cloche de l’église collé- 

(1) Celle noie curieuse est extraite de l'ouvrage du Dr. Young, 
d cours of lectures. T. 11 , p. a 6 y. 
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giale de Ste.-Gudule , à Braxelles , pèse , m'a-l-on dit , seize mille 
livres , et ce fut sur elle que je me déterminai à faire mes expé- 
riences. L’on pourrait objecter toutefois , que le mouvement im- 
primé à la cloche est capable de communiquer aux murs de l'édi- 
fice une vibration qui troublerait l’état de repos du baromètre , ou 
bien encore , que les rapides oscillations d'one masse aussi considé- 
rable doivent causer elles-mêmes dans l’air une agitation assez 
grande pour faire osciller le mercure , sans que le son en soit la 
cause. 

Pour répondre à la première objection , il me suf&rait de faire re- 
marquer la solidité des murs du clocher, et le mode de suspension 
de la cloche , qui était entourée d’une charpente de bois établie 
sur une voûte bien construite , et tout û-fait indépendante des 
murs du clocher ; mais les deux objections tomberont d’elles-mé- 
mes ^ lorsque j’aurai fait connaître la manière dont on sànnait la 
cloche. 

Comme la sonnerie doit commencer à un signal convenu , il faut 
faire mouvoir la cloche quelques instans d’avance , pendant lesquels 
le battant est (ixé contre l’un des côtés au moyen d’une traverse de 
bois qui se trouve dans l’intérieur de la cloche , et qui , lorsque l’on 
donne le signal, est retirée par une personne chargée de ce soin. Si 
jusque-là notre baromètre n’a éprouvé aucune variation , nous 
avons la certitude que les oscillations qu’on pourra y remarquer 
ensuite , seront dues uniquement à l’effet du son. 

M. Pigott (i) qui se trouvait à cette époque à Bruxelles , eut l’o- 
bligeance de me prêter un baromètre , construit par Ramsden , et 
je lis, conjointement avec son ûls, les expériences suivantes : 

Le 1®' novembre 1773 , nous montâmes, vers deux heures de re- 
levée , à la tour nord-est de l’église de Ste.-Gudule , et ayant pla- 


(i)Lc même dont il a été parlé dans V /Annuaire de i 834 , p* 260 
et 271 ; c’est à lui que sont dues les seules observations astronomi- 
ques qui aient été faites en Belgique, où quelques prétendus amis 
des sciences regardent déjà notre observatoire naissant comme un 
objet de luxe. 
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ce fixouient le baromètre dans l’ouverture d'une fenêtre , à environ 
sept pieds du sommet de la cloche , nous attendimes tranquillement 
que l'on commençât à la sonner. La hauteur du mercure fut trou- 
vée par M. Pigotl , égale à 29,478 pouces; elle n’éprouva aucune 
variation, jusqu'à l'instant où le battant fol lâché : alors le mercure 
monta et continua à éprouver une espèce de sursaut à chaque fols 
que le battant venait frapper la cloche. 

Hauteur du merc. 

Pendant la sonnerie (M. Pigotl) 29,469 

Il (M. Englefield ) 


Maximum de hauteur 29,480 

Minimum » 29,474 

Maximum » 29,482 

Minimum » 29,473 


Ces observations furent faites avec le plus grand soin , et s’accor- 
dent très-bien , si l’on a égard à la délicatesse et à la difficulté de 
l’expérience. Elles paraissent donner de six à dix millièmes de pouce 
pour l’effet du son sur le baromètre. Il faut remarquer qu’en géné- 
ral M. Pigott trouvait, pour la hauteur du mercure, environ cinq mil- 
lièmes de moins que moi , de sorte que nos observations sont assez 
concordantes. Voiciquelques-uuesdenos observations comparatives : 


Au sommet de la lour;M. Pigott 29,424 

Moi 29,480 

Au pied de la tour; M. Pigott.... 29,689 

Moi 29,642 

Dans la cour des religieuses anglaises : 

» M. Pigott 29,676 

I) Moi 29,682 


Je serais porté à croire que la différence des yeux peut causer 
fréquemment des discordances semblables dans les observa lions faites 
par différentes personnes. Iiorsqu’il s’agit d’observations délicates , 
il est bon de chercher à estimer lu valeur de ces différences. 
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Remarque. 

Nous avons cru ne pas devoir présenter ici les raisonnemens cia 
Dr. Young sur les oscillations dont il vient d'étre parlé ; nons nous 
bornerons à mentionner le fait observé , comme méritant d’occuper 
One place dans l’iiistoire des sciences en Belgique. 

Nous avons eu la curiosité de calculer la hauteur de la tour Ste.- 
Gudule d'après les observations barométriques de MM. Pigott et 
Englcfleld , en faisant usage des tables d’Oltmanns qu'on ti'ouve 
dans cet Annuaire, et nous sommes parvenu aux résultats suivans. 

( La température de l’air n’ayant pas été indiquée par les observa- 
teurs , nous avons pris la température moyenne du mois de novem- 
bre , + 6“,5 cent. ; la correction du reste ne s’élève pas h plus d’un 
mètre). 

Hauteur de Ste.-Gudule au-dessus du pavé 68™, 6 

» de la cour des reli- 

gieuses anglaises. 79 ,2 

H suivrait de là que Ste.-Gudule est un peu plus élevée que 
Notre-Dame de Paris , puisque la balustrade de cette dernière tour 
u’est que de 66 mètres au-dessus du pavé. 


2 ) Sur V Obserualoire de Bruxelles. — Dansr^n««rtj>e de i 834 , 
nous disions que la régence de la ville avait informé le gouverne- 
ment que des ordres formels étaient donnés pour qu’on achevât le 
plus tôt possible les constructions de l’observatoire ; c’est avec peine 
que nous annonçons aujourd'hui que les travaux les plus importans 
restent encore à faire. 

I<a Chambre des Représentans et le Sénat ont voté les fonds né- 
cessaires pour faire le paiement des instrumens qui avaient été com- 
maudé's à l'étranger ; déjà même la plupart de ces instrumens sont 
arrivés à Bruxelles. 

Afiu du concourir aux observations sur la température du glol>e, 
qui se fout actuellcmeut dans quelques-unes des principales stations 
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de l’Europe , et particulièrement à l’Observatoire de Paris , quatre 
Üiermoraètrcs de difierentes longueurs ont été placés en terre de- 
puis le commencement de l’année 1 834 i trois autres y ont été 
joints rers le milieu de la même année ; de sorte que , trois fois 
pr jour, on observe les températures de la terre entre la surface 
et a4 pieds de profondeur , point où descend la boule du plus long 
thermomètre. 

Des observations ont également été faites sur les eaux d’im puits 
de l’observatoire , qui a près de 6o pieds de profondeur , et la tem- 
pérature ny a pas sensiblement varié pendant tout le cours de l'an- 
née. 

En attendant que l’on puisse commencer les observations astro- 
nomiques , rien n'a été négligé pour établir convenablement tout 
ce qui se rapporte à la météorologie. On aurait même construit , 
de concert avec M. Arago , qui avait bien voulu promettre son con- 
cours à cet effet , des cabinets pour les observations simultanées de 
la variation diurne du magnétisme , si l’état du budget* de l’obser- 
vatoire , pour le matériel , l’avait permis (fr. 1200). (^Annuaire de 
C Observatoire de Bruxelles pour i 833 . ) 

HYDKAUUQUE. 

Expériences nautit/ues et hydrauliques , et mélanges scienlijiqucs 
divers , par le Colonel Mark Beaufoy. — L’Observatoire de Ge- 
nève a reçu , il y a peu de temps , un exemplaire du premier 
volume in- 4° de l’ouvrage anglais , dé<lié à Lord Brougbam , dont 
nous venons de traduire le titre , et qui est publié , après la mort de 
l’auteur, par son fils aîné M. Henry Beaufoy , membre , comme 
son père , de la Société Royale de Londres. IjC Colonel Beaufoy 
était bien connu des astronomes, par son zèle et son habileté dans 
les observations magnétiques et astronomiques, et par l’esprit d’exac- 
titude qu’il mettait aux recherches de ce genre. Celles dont il s’agit 
dans le volume que nous avons sous les yeux, sont d’une toute au 
tre espèce, et il faut des connaissances spéciales, que nous ne pos- 
sédons point, pour les apprécier complètement. Mais nous ne dou- 
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Ions pas que l’aulcur n'y ait appliqué les qualités cminenles pour 
l’observalion et la reclierclie de la vérité, qui le distinguaient, et que 
ses expériences sur la résistance des solides qui se meuvent dans 
l'eau n'aient un grand intérêt et une véritable utilité pour l'arclii- 
tecture navale et les constructions hydrauliques. 

L'occasion qui conduisit l'auteur it faire, dès l'âge de quinze ans, 
ses premières expériences sur ce sujet , fut une assertion qu'il en- 
tendit prononcer h un mathématicien , et d'après laquelle un cône 
mis en mouvement dans l'eau avec sa base en avant, éprouvait 
moins de résistance du fluide que si c'était le sommet du cône qui 
était en avant. Cette assertion paradoxale excita l'attention du jeune 
Bcaufoy; etavantde se coucher, ils'assura de sa fausseté, avec l'aide 
d'un tourneur de son voisinage , en faisant l'expérience dans l'une 
des grandes cuves de la brasserie de son père. 

Celte expérience en amena beaucoup d'autres , dans le cours des- 
quelles l'auteur s’assura que la méthode de déterminer la résistance, 
en tirant les corps dans une direction horizontale , avec un poids at- 
taché à un cordon passant sur une petite poulie , et en mesurant l'es- 
pace parcouru dans un temps donné, était peu convenable dans des 
expériences sur une petite échelle, à cause de l’impossibilité de dé- 
terminer quand commençait le mouvement uniforme du corps plon- 
gé dans l’eau. Il fit ensuite plusieurs séries d’expériences , en sus- 
pendant les corps de diverses formes et dimensions qu'il voulait 
essayer , à l’extrémité inférieure d’un pendule plongé en partie et 
mis en mouvement dans l’eau. On observait les arcs d'amplitudes 
des oscillations correspondant aux divers solides, et on en concluait 
leur degré de résistance comparative , ainsi que les formes qui don- 
naient lieu à la moindre résistance. Les résultats de ces nombreuses 
expériences sc trouvent rapportés, en détail, dans des tableaux dres- 
sés par M. Henry Beaufoy après la mort de son père. Parmi les 
conclusions qui s’en déduisent, on peut remarquer les suivantes. 

I O L’accroissement de longueur d'un solide de forme quelcon- 
que, résultant de l'addition d’un cylindre dans son milieu , diminue 
beaucoup la résistance qu’il éprouve dans son mouvement, pour- 
vu que sou poids dans l’eau continue à être le même, a" La plus 
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(grande largeur tlu corps en inouvemcnl tloil être placée , en géné- 
ral , à une distance de l’avant de ce corps égale aux deux cinquièmes 
de sa longueur totale , pour qu'il éprouve la moindre résistance. 
3 ’ I.a partie inférieure d’un corps solide ilottant doit être triangu- 
laire, afin qu'il se meuve avec la moindre résistance dans la direc- 
tion du plus grand axe , cl avec la plus grande résistance dans la 
direction perpendiculaire h celle-là. 

Le Colonel Beau foy pi'it une part active à In formation d'une société 
qui s’organisa à Londres , en 1791, pour le perfectionnement de l'ar- 
cliitecture navale, sous le patronage du Duc de Clarence. Celle 
société ayant résolu de faire faire une série d’expériences relati- 
ves à la résistance de l’eau , sur une plus grande échelle que celles 
qui avaient été déjà faites eu Angleterre ou ailleurs , ce fut lui 
sur lequel retomba la plus grande partie du travail de leur exécu- 
tion et des calculs qui s’y rapportaient. T.a société s’étant dissoute 
ensuite , par défaut de fonds, ce fut le Colonel Beaufoy qui conti- 
nua encore , pendant un temps assez long , les expériences à ses 
frais ; et ce sont ces expérieuces et leurs résultats , déjà préparés en 
grande partie par l’auteur pour l’impression , qui font l’objet princi- 
pal de l’ouvrage publié par son fils. 

(ies expérieuces furent faites à l'extrémité supérieure du bassin 
dit Grcenlund Dock , près de Londres, où se trouvait un espace li- 
bre de 4oo pietls de long et de 11 pieds d’eau de profondeur. I.e 
corps iloltanl mis eu expérience était tiré borizontalemcnt par des 
poids suspendus , à l’aide de mouilles , à une espèce de grue , et les 
espaces parcourus étaient mesurés par un procédé graphique in- 
génieux. Il serait impossible d’entrer ici dans le déiail des appareils 
et des précautions mises en usage , ainsi que de la multitude d'ex- 
périences , faites à diverses profondeurs et avec un nombre consi- 
dérable de corps de formes et de dimensions différentes , rapportées 
tout au long avec leurs résultats , dans le volume déjà publié , qui 
se compose de plus de 800 pages, de lü planches et d’un grand 
uombre de tableaux. M. Henry Beaufoy annonce qu’il sera suivi de 
«leux autres volumes , qui renfermeront les principaux iiiéinoires 
de sou père sur des sujets hydrauliques , nautiques , aslrono- 

Scinu fi cl /Iris. Mai i 835 . II 
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iniques et météorologiques , ainsi qu’une suite tV expériences suc 
la résistance des fluides , faites par des savons suédois , et dont 
M. Henrj Beaufoy a fait faire la traduction en anglais. Nous désirons 
particulièrement y trouver la collection des observations astrono- 
miques faites par le Colonel Beaufoy à son observatoire de Busliey- 
heatb près Stanmore , et qui se trouvent dispersées dans divers volu- 
mes des Annals of Philosophy du Dr. Thompson. 11 est impossi- 
ble de ne pas éprouver un sentiment de respect pour la piété filiale 
et la noble Hbéralité qui ont inspiré à M. Henry Beaufoy le désir 
d' élever un monument utile à la mémoire de son père , en publiant 
le résultat de ses travaux. Déjà il avait donné , après la mort de son 
père, en 18^7, la plupart de ses instrumens à la Société Astrono- 
mique , pour être mis par elle à la disposition des observateurs. 
L’ouvrage actuel est imprimé avec le plus grand soin, dans une im- 
primerie particulière appartenant à l’éditeur, et son intention est 
que les i 5 oo exemplaires de l’iklition soient distribués gratuite- 
ment. A. G. 

ANNONCE. 

Aide-mémoire du voyageur , ou Questions relatives à la géo- 
graphie physique et politique , à l’industrie et aux beaux-arts , etc. , 
à l’usage des personnes qui veulent utiliser leur voyage ; un vol. in- 
12®, 534 pages, avec un atlas in- 4 ” contenant 21 tableaux. i 834 , 
Paris et Saint-Pétersbourg chez Bellizard et C® j Londres , chez 
Bossange, Barthez et Lowell. — Bien qu’écrit en français , cet utile 
ouvrage est dû à un anglais établi en Russie , dont nous avons publié 
quelques essais scientifiques , et qui par scs connaissances variées 
se trouvait bien placé pour tracer le cadre qui fait le sujet de son li- 
vre. C’est à notre avis une fort heureuse idée que celle de diriger 
jes investigations des voyageurs de toutes les catégories sur les points 
convenables , et de leur faciliter le classement de leurs observations. 
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Si un grand nombre d’enlr'cux se prélaieiU à suivre ce guide , non- 
seulciueiK une masse considérable d'observations qui ne se font pas, 
seraient acquises à la science , mais les relations des voyageurs 
offriraient des faits beaucoup plus clairement et coramodénieiit 
classes. « Dans ma jeunesse , » dit l'auteur, « j'avais pris l'Iia- 
bitude de noter ce qui me frappait le plus dans mes voyages , soit 
pour n»on instruction particulière , soit pour en faire part à d'au' 
très ; toutefois il arrivait souvent qu'on m'adressait des questions 
sur des sujets importons , auxquels je n'avais fait aucune attention 
sur les lieux. Cela m'inspira l'idée de faire , de temps à autre , des 
Ustes relatives aux principaux objets sur lesquels je devais tieber 
d'acquérir des notions. Ce moyen m'a été d'une grande utilité , soit 
que je pusse observw par moi-méme , soit que les circonstances 
m'obligeassent à proposer à d'autres des questions par écrit. Ix)ng- 
temps après , l'ouvrage de Volney, intitulé. Questions pour les vojra- 
geurs , me tomba entre les mains ; la lecture que j'en lis, m'engagea à 
mettre eu ordre mes listes partielles, et à leur donner plus de dévelop- 
pement. A mesure que mon travail avança , son utilité me parut de 
plus en plus évidente, et je résolus de le pubUer. Je l'avais presque 
terminé, lorsque j'eus connaissance de la géographie du savant Malte- 
Brun (dont le second volume paraît avoir, en partie , le même but 
que mon livre) , de l'ouvrage de la Duebesse de Giovani sur les 
voyages , contenant un tableau des observations à faire , enfin des 
Questions proposées par Michaelis , aux voyageurs <jiii se rendaient 
en Arabie. Je crus alors mon travail inutile , et je fus sur le point 
de l’abandonner. Plusieurs considérations me l'ont fait continuer, et 
je l’ai mené à fin , tel qu’on le voit aujourd'liui.» 

Nous devons remercier l’auteur de sa persévérance, car nous pen- 
sons que son ouvrage rendra de vrais services à la seicnre en général . 
1 j’ A ide-Mémoire est divisé en lo grandes divisions , qui enseignent la 
iiiarclic à suivre pour étudier un pays sous divers points de vue : — 
La première est intitulée. Du pays en lui-nieme , et le cr)nsidère sous 
le point de vue de la géographie , de \ hydrographie et de la météoro- 
logie : — la seconde , Des productions du pays , renfermant la zoolo- 
gie , les productions végétales , et les pioduclionv minérales ; — la 
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troisiiüne , Des hahitrws du pays et de leurs demeures , où l’on exa- 
mine les habitans eiix-inémes , savoir la population , les mœurs , 
les usages , etc. , et les habitations , savoir les villes , les établisse- 
mens publics , les npprovisionnemens , etc. : — la quatrième, De Vin~ 
dustrie, renfermant, t industrie agricole, V industrie manufacturière 
et le commerce : — la cinquième , Institutions et établissemens di- 
vers, iAvoirXei institutions religieuses, \e gouvernement , la législa- 
tion, les fnances , les domaines et charges de l’étal , la poste aux let- 
tres : — la sixième , Sciences et littérature ; — la septième , Beaux- 
arts , reufermant, V architecture , la peinture , la sculplu/e, la gravure 
et la musique : — la huitième , Histoire : — la neuvième , Du pays 
vu militairement : — la dixième , Relations extérieures , traitant 
des Colonies. Suivent deux appendices relatifs, l’un à la manière de 
recueillir, de conserver et d’empaqueter les animaux , les plantes et 
les minéraux , l'autre à une instruction sur l’analyse des eaux miné- 
rales. 

Dans chaque sulxlivisiou l’auteur cherche à donner une idée de 
nos connaissances sur l'olijct dont il s'agit , des points sur tesrpiels 
doit se.porter raltention du voyageur, et de l’ordre à suivre dans 
les informations à recueillir, l.e travail est facilité par les nombreux 
tableaux qui accompagnent le texte. « Au reste , » dit l’auteur, «dans 
une matière aussi riche , j'ai cru devoir varier la manière de traiter 
mon sujet; ainsi au lieu de questions, on trouvera quelquefois un 
petit aperçu de l'objet qu’on doit étudier , et de son utilité ; avec un 
peu d’altcntion on en déduira facilement les observations à faii'c. 
r.ette métliotle a encore l’avantage d'habituer un jeune voyageur 
à penser par lui-même. Les divers olijels sont analysés avec plus 
ou moins de déuiils sidvant leur importance. Quant aux modèles 
de tableaux , si on ne les adoptait pas , ils serviraient au moins à 
indiquer la manière d’en préparer d'autres. » 

En résumé , bien qu’on puisse critiquer sans doute quelques-unes 
des sections de V Aide-mémoire. , cependant cet ouvrage nous paraît 
très-judicieusement conçu , et fait pour être d’une grande utilité , 
soit à ceux qui s’en serviront eux-mêmes, soit .au public tout entier, 
qui recueillera le fruit île leurs observations. 
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ASTRONOMIE. 

SUR LA ROTATION DE JUPITER, par MM. BeER 6t MaDLER. 
(Extrait du N° 280 des Astronomische Nachrichten). 


1 ^ 00 0 » ' 

La surface de Jupiter présente de temps en temps, 
outre des bandes obscures, des taches isolées d’une plus 
grande intensité , qui ont déjà servi à Dominique Cassini 
pour déterminer la rotation dex:ette planète. Il observa 
pendant plusieurs années une grosse tache noire, que 
Maraldi revit en i'ji 5 , et d’où il déduisit, en divers temps, 
des valeurs un peu differentes pour la durée de cette ro- 
tation. Cassini donne pour valeur finale 

On se contenta long-temps de cette détermination. 
Sylvabelle observa à Marseille, le i 5 octobre 1773, un 
point noir bien tranché sur le disque de Jupiter, qu’il sui- 
vit pendant quelques mois, et qui lui donna pour la durée 
de la rotation 9^ 56 ™. 

Schroter poursuivit cette recherche avec beaucoup de 
zèle. Il trouva, d’octobre 1785 à février 1786, plusieurs 
taches, en général de très-courte durée, dont quelques- 
unes ne se montrèrent qu’une fois , et qui s’accordèrent 
à lui donner pour la période de la rotation 6 *’ 56 "’ 5 G®, 
valeur singulièrement discordante avec les déterminations 
précédentes. 

Sciences et Arts. Juin i8'î5. I 
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Des obsci valions ultérieures tr.iutres taches el bandes 
lui redonnèrent presque la période de Cassini; il trouva, 
en suivant pendant trois mois l’extrémité d’une bande , 
y’* 56™ 1 7 s , 6 ; et par une tache observée dans le même 
temps , d’abord ()•> 55 m 335^6 j ensuite alternativement 
<)'*55‘“ et enfin yh56"*33s. 

On a essayé aussi des hypothèses théoriques pour con- 
clure la rotation de l'aplatissement et du diamètre de la 
planète, ainsi que de la révolution et de la distance de 
l’un des satellites. Le Comte Platen et Klügel ont donné 
pour cela des formules , qui manquaient de fondemens 
certains , et ne pouvaient non plus s’appuyer sur des pro- 
cédés empiriques , parce que la rotation et la position des 
axes paraissent être toujours des élémens indépendans, qui 
ne peuvent être déterminés que par l’observation directe. 

C’est ce qui nous a engagés à nous occuper de ce genre 
d’observations, et à suivre aussi. long-temps que possible 
des taches qui ont paru distinctement le 3 novembre de 
l’année dernière, dans lu bande obscure boréale, alors 
très-visible. 

Entre trois taches visibles en même temps et à des 
intervalles l’une de l’autre d’environ /\o minutes de temps, 
la première nous a paru seulement constituer une partie 
de la bande plus épaisse ; les deux autres , particulière- 
ment la dernière, étaient plus noires et mieux tranchées, 
et c’est sur ces deux taches qu’ont été faites les obser- 
vations suivantes. La dernière a paru s’agrandir et s’a- 
longer pendant le cours de ces observations : mais nous 
ne nous sommes cependant pas entièrement assurés de 
cette dernière circonstance. Vers la fin de décembre. 
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rintcnsité des deux bandes du milieu est devenue très- 
inégale, et celle du nord, où étaient les taches, a paru 
plus faible et plus étroite. La position du fd du micro- 
mètre , qui avait été d’abord déterminée entre les deux 
bandes , n’a pu dès-lors être trouvée avec sûreté que par 
l’arète septentrionale {kante) de la bande australe. De- 
puis le 32 janvier, un temps nébuleux a empêché toute 
observation pendant 17 jours; et le 9 février, où l’on a 
pu en faire, on n’a plus trouvé que de faibles traces de la 
bande boréale, qui ont disparu plus tard et ont laissé les 
taches isolées. La bande australe , en revanche, s’est tel- 
lement accrue en largeur et en intensité , qu’on la voit 
maintenant de plein jour, avec toute la netteté désirable ; 
et cette largeur règne tout autour d’elle, pendant qu’on 
peut à peine apercevoir quelque vestige de la bande du 
nord, sur un hémisphère libre de taches. 

Le micromètre a été placé pendant les observations 
de manière à ce que le fd transversal coupait les bandes 
perpendiculairement, et on attendait le moment où le 
disque et la tache se trouvaient bissectés en même temps. 
Deux minutes plus tard on pouvait presque toujours s’as- 
surer, par un temps favorable et avec des images en re- 
pos, que la tache n'était plus au milieu. Lorsqu’on a indi- 
qué deux instans pour un seul et même passage , les deux 
observateurs ont déterminé le moment, chacun avec sa 
propre lunette. (Suit un tableau, que nous omettons, des 
instans des observations des deux taches , faites pendant 
42 jours, du 4 novembre i834 au 19 avril i835. Les inter- 
valles de temps compris entre les passages des deux taches 
y varient cuire 37'" x6® cl 44"’ I-'CS auteurs établissent 
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ensuite un système d’équations de condition relatif a cha- 
que tache, pour chercher à déduire de leurs observa- 
tions les corrections moyennes à apporter à la longitude 
jovicentrique des taches à une certaine époque , et à la 
valeur de la rotation de Jupiter supposée de g^SS^So»). 

Les équations de condition , aussi bien que les inter- 
valles entre les passages des deux taches, peuvent servir, 
sans calculs ultérieurs , à acquérir une conviction complète 
que ces taches n’ont pas la même période, et qu’on ne peut 
parvenir, ni par l’une ni par l’autre, a une rotation uni- 
forme de Jupiter qui satisfasse suffisamment aux observa- 
tions. Les erreurs s’élèveraient a-|- 6 ou minutes en jan- 
vier et février , tandis que le commencement et la fm 
des séries présenteraient de grandes erreurs négatives. 

Nous nous trouvons donc dans le même cas que tous 
les autres observateurs; les taches ne sont point des par- 
ties de la surface de Jupiter qui lui soient adhérentes, 
mais paraissent être des produits atmosphériques. Leur 
grandeur comparative , leur intensité et leur constance , 
relativement à celles de nos nuages , ne peuvent être légiti- 


opposées à cette conclusion. La longue année de 
la petitesse des variations de ses saisons et l é- 
probable de son atmosphère s’accordent tout-a- 
: cette permanence ; et la pesanteur près de trois 
. grande à la surface de Jupiter, doit beaucoup plus 
• les mouvemens , même pour 1 atmosphère , que 


sur notre terre. 11 résulte de là qu’un mouvement propre 
des taches, tel qu’il se déduit de nos observations, n’est 
point en contradiction avec la nature. La vraie rotation 
du globe de Jupiter ne pourra jamais que difficilement 
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être conclue directement des observations , et il semble, 
au premier coup-d’œil , que c’est se donner une peine 
inutile que de faire même une hypothèse sur la loi du 
mouvement propre d’une modification atmosphérique. Si 
l’on parvient, cependant, à en trouver une qui, sans sup- 
position tout-à-fait arbitraire, diminue assez les erreurs 
restantes pour qu’elles puissent être attribuées aux erreurs 
d’observation , cette valeur hypothétique pourra être ad- 
mise , jusqu’à ce qu’on parvienne par une autre voie à 
une loi plus régulière. 

Jusqu’au 22 janvier le mouvement des deux taches est 
diftérent , d’après les intervalles de temps observés, tan- 
dis que depuis le 9 février , où la hande avait presque 
disparu , elles paraissent avoir toutes deux le même 
mouvement. En conséquence , nous avons dù partager 
les observations en trois groupes , dont le premier se 
compose de 22 observations et de 191 rotations de la 
première tache , le second de 28 observations et de 188 
rotations de l’autre tache, et le troisième des observations 
réunies des deux taches depuis le 9 février, se composant 
de 16 observations de la première et de 19 de la seconde» 

La supposition la plus simple pour une vitesse variable, 
est celle d’une variation uniforme, qui croît ou décroît 
proportionnellement au temps. On peut regarder cette 
supposition comme admissible pour un court espace de 
temps , et sa possibilité peut être expliquée de plusieurs 
manières. Peut-être la bande a-t-elle un mouvement lent, 
analogue au vent d’est qui règne vers notre équateur, et 
agit-elle en conséquence sur la tache aussi long-temps que 
la bande subsiste, comme un milieu résistant ^ ou bien peut- 
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("tre la taclie s’abaisse-t-clle vers la surface de Jupiter, et 
paraît-elle avoir, d’après cela, un mouvement relatif plus 
rapide. 

En traitant par la méthode des moindres carrés les 
deux premiers groupes d’observations ci-dessus indiqués , 
on trouve pour la durée de la rotation de la première 
tache à l’époque du 4 nov. 55“ 3o“, i65 de tems moy. 
et pour celle de la seconde tache à l’époque du 5 novemb. 
gh 55“ 32*, 464- Les variations correspondant à loo rota- 
tions seraient alors de — 1®,365 pour la première tache, 
et de — 2»,523 pour la seconde. 

Si l’on suppose , dans ces calculs , la rotation cons- 
tante , on trouve respectivement pour les durées des 
rotations g*' 55“ 28% g5 et g*> 55“ 3o*,o8. Mais lu somme 
des carrés des erreurs est alors sensiblement plus forte. La 
marche des erreurs semble indiquer aussi que la varia- 
tion de la période n’est pas exactement proportionnelle au 
temps. D’après les résultats obtenus, il faudrait, le 4 no- 
vembre , 37“ 268,87 de temps à la seconde tache pour 
atteindre la position jovicentrique de la première : tandis 
que, le 22 janvier, il lui aurait fallu 4o“ 35*,85 ; ce qui 
correspond à une différence de longitude jovicentrique 
(ou rapportée au centre de Jupiter) de 23“ g' 4^” pour 
le commencement, et de 24® 32' 3g" pour la fm de la 
première période d’observations. L’accroissement de dis- 
tance respective des deux taches, pendant un jour moyen 
terrestre, serait donc de 1' 2",gi jovic. , soit d’un peu 
moins de trois milles géographiques (de i5 au degré). 
Les mouvemens propres absolus des taches , résultant des 
mêmes calculs, seraient de 16 et 21 milles par jour, et n’at- 
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teindraient pas, par conséquent, la vitesse ordinaire du vent 
sur notre terre. Les observations de Cassini et de Sclirotcr 
donneraient, il est vrai, des mouvemens propres plus ra- 
pides et inégaux : mais on peut se demander avec quels ap- 
pareils elles ont été faites, et avec quels élémens elles ont 
été réduites. La seule omission des différences d’aberration 
nous aurait donné une période diilérant de quatre à cinq 
secondes des précédentes, et nous aurait conduit ù une 
diminution de distance au lieu d’un accroissement. 

Le troisième groupe d’observations, traite d’une manière 
analogue , mais en supposant la rotation constante et la 
même pour les deux taches, supposition confirmée par 
la petitesse des erreurs qui en résultent , donne pour la 
durée de cette rotation g** 55 “* 26 % 5324 - Cette durée est 
celle de la rotation de la planète, à moins que les deux 
taches n’eussent à cette époque , et après la disparition 
de la bande , un mouvement propre égal et uniforme , 
circonstance peu probable , mais que les observations 
ne peuvent déterminer. 

Si l’on admet, avec Laplace, la révolution sidérale de 

Jupiter de 4^32), 584821 2; 

l’année de Jup. sera de 10477,7963 jours sidér. deJupit. 

ou de 10476,7963 jours solair. de Jupit. 
l’excès du jour solaire sera de 3^,4097 et la durée moyenne 
de ce jour sera de g** 55 "* 2 g»,g 32 i. 

L’erreur moyenne du résultat ci-dessus ne devant s’é- 
lever à une rotation entière qu’au bout de 20 révolutions 
de Jupiter, on pourra, dans les oppositions consécutives 
de cette planète , lier les observations futures aux précé- 
dentes, ce qui n’avait pas été possible encore avec 
aucune des périodes de rotation connues jusqu’à présent. 
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Addition du traducteur . 

MM. Beer et MSdlcr rapportent, dans le N® 280 des 
Astr. Nachr. , à la suite de l’intéressant mémoire dont 
je viens de faire l’extrait , quelques mesures d’étoiles dou- 
bles, qu’ils ont effectuées de jour, ou du moins pendant 
le crépuscule , de manière à ce que les fils de leur mi- 
cromètre fussent très-distinctement visibles , sans le se- 
cours d’aucune lumière artificielle. En comparant leurs 
observations de Castor avec l’orbite calculée par Sir John 
Herschel , ils ont trouvé la révolution de l’une des étoiles 
autour de l’autre moins avancéb de 1 à 2 degrés qu’elle 
ne devait l’être, ce qui tient peut-être à ce que M. Hers- 
chel a donné trop de poids dans .ses calculs aux ancien- 
nes observations de Pond, et ils en concluent que la 
durée de cette révolution doit être augmentée peut-être 
d’une soixantaine d’années, ce qui la porterait à environ 
3i3 ans. La plus courte distance des deux étoiles, éva- 
luée à 0", 66, serait alors un peu plus grande et aurait lieu 
un peu plus tard qu’à l’époque indiquée de i855. La 
comparaison des observations de l’étoile double | de la 
Grande Ourse faite par MM. Beer et Madler, avec les 
positions résultant de l’orbite calculée par M. Savary, 
donne des différences de 6 à 9 degrés, qui indiquent 
aussi une augmentation de trois ou quatre ans à faire à 
la durée de la période de cette étoile, évaluée à 58 ans 
par M. Savary. 

J’ai donné précédemment dans ce Recueil, T. XLVI, 
p. 225, un extrait du travail de MM. Beer et Madler sur 
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les (üclics et la rotation de la planète Mars. Le mauvais 
temps les a presque eonstamment empêchés de continuer 
leurs observations pendant l'opposition de Mars de 1 834, 
ils ne croient pas pouvoir observer, avec leurs instrumens, 
les taches de cette planète avant i843, sa distance à la 
terre devant être lors de sa prochaine opposition, le 5 fé- 
vrier i 83'7, de o,6j de la distance moyenne de la terre 
nu soleil. Ils donnent, cependant, à la suite de l'article 
ci-dessus , pour les observateurs munis de puissans in.s- 
trumens , les instans où, pendant les mois qui précèdent 
et qui suivent l'opposition de i83'y, l'une des principales 
taches, désignée par a dans leur Carte, passera au mi- 
lieu de la partie visible du disque de Mars. 

MM. Beer et Madler doivent achever incessamment 
la publication , faite à Berlin , d'une grande carte de la 
Lune de 3 pieds de diamètre, dédiée au roi de Dane- 
marck , exécutée sur le plan et dans- les dimensions de 
celle entreprise par M. Lohrmann de Dresde , des cir- 
constances particulières n’ayant permis à ce dernier de 
publier qu’une livraison de son ouvrage , ou un sixième 
seulement de la carte entière. D’après une notice don- 
née par M. Schumacher , dans le N° 272 de ses Aslr. 
iViac/jr.j du travail de MM. Beer et Madler, deux des quatre 
feuilles lithographiées dont se compose leur carte, ont 
déjà paru au commencement de cette année, et la der- 
nière rboitié de l’ojjjvragene devait pas beaucoup tarder. Le 
prix de souscription est de cinq thalers prussiens ( envi- 
ron 19 francs de France). La carte est exécutée d’après la 
projection orthographique et pour la libration moyenne. 
Les élévations et les abaissemens y sont indiqués d’après 
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la méthode de Lehmann, la teinte toute noire corres- 
pondant à une inclinaison de 90 degrés. La carte sera 
suivie d'un ouvrage contenant les résultats mathématiques 
et physiques des observations de MM. Beer et Madler, 
une topographie de la Lune, et une explication popu- 
laire des phénomènes que présente cet astre , dans ses 
rapports avec la terre et le soleil. 


A. G. 


P. S. Depuis que ces lignes ont été écrites , j’ai reço 
les deux feuilles de la Carte de la Lune de MM. Beer et 
Madler déjà publiées. Elles me paraissent d'une belle 
exécution, et j’ai eu le plaisir d’y trouver, entr’autres sa- 
vans dont on a donné le nom à quelques taches de la 
Lune, trois Genevois : Pictet, De Saussure et Deluc , 
qui se trouvent placés non loin de la grande tache Tycho. 
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EXTRAIT d'un MÉMOIRE SUR l’aBSORPTION DE LA LUMIÈRE , 

lu par M. Fab. Wrede , à l’AcacIéraie Royale des 
Sciences de Stockholm, le 2 octobre {^Institut ^ 
11° 112 ). 


Les singuliers phénomènes d’absorption découverts par 
Sir D. Brewster dans la lumière qui a traversé certains gaz 
colorés, et qui ont paru à ce physicien comme autant de 
preuves contre la théorie des ondulations, ont été exami- 
nés par M . Wrede , qui a essayé d’en donner une expli- 
cation d’après les principes de cette même théorie. Tout 
en reconnaissant que notre ignorance, à l’égard de la 
constitution intime de la matière, ne nous permet pas de 
prévoir l’influence qu’un système d’ondes lumineuses doit 
subir en traversant un corps, M. Wrede croit pouvoir 
supposer que, dans ce eas , une partie de la lumière est 
retardée , relativement à l'autre , d’une quantité dont la 
grandeur dépend de la nature du corps même, et qui , par 
conséquent , doit être differente dans diff’érens corps. Cette 
hypothèse admise , les phénomènes découverts par Sir 
D. Brewster en sont une conséquence nécessaire. Pour le 
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démontrer, supposons qu'un faisceau de lumière blanche , 
contenant de la lumière de toutes les longueurs d’ondu- 
lations entre les limites rouge et violet, traverse un corps 
qui cause, dans une partie de la lumière, une certaine 
retardation , il est clair, d'après le principe général des 
interférences , que l’intensité de toutes les sortes de lu- 
mière dont la longueur d’une demi-ondulation est égale 
à la retardation divisée par un nombre impair, doit être 
un minimum , tandis que l’intensité de celles dont la 
longueur d’une demi-ondulation est égale à la retarda- 
tion divisée par un nombre pair, doit être un maximum. 
Si l’on sépare ces différentes sortes de lumières par l’inter- 
position d’un prisme de verre , toutes les sortes de lu- 
lumières dont l’intensité est un minimum^ doivent se 
montrer comme absorbées, relativement aux intermé- 
diaires , et tout le spectre doit ctre analogue .à ce- 
lui qu’on obtient en faisant passer la lumière à travers 
des gaz d’iode et de brome. 

Sans oser expliquer de quelle manière la retardation 
même a lieu, M. Wrede a calculé son effet sous trois 
suppositions différentes : i® sous la supposition d’une sim- 
ple retardation; 2 ° sous la supposition d’une infinité de 
réflexions partielles entre les particules de la matière , 
analogues à celles qui ont lieu entre deux surfaces planes 
d’un corps translucide ; et 3" sous cette même suppo- 
sition, étendue à un grand nombre de particules, c’est- 
à-dire en supposant que l’influence du corps sur la lu- 
mière serait la même que celle d’un grand nombre 
de surfaces planes et équidistantes. Les différentes for- 
mules, ainsi déduites, qui donnent la valeur de l’in- 
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tensité résultante en fonction de la longueur d'ondu- 
lation et de la retardation (c’est-à-dire dans les deux 
dernières suppositions la double distance entre les par 
ticules ) , ont toutes cela de commun d'être un mini- 
mum pour toutes les sortes de lumières dont la demi-on- 
dulation est égale à la retardation divisée par un nombre 
impair, et un maximum pour toutes celles dont la demi- 
ondulation est égale à la retardation divisée par un nom- 
bre pair. 

Pour faire voir d'une manière nette toutes les consé- 
quences de la supposition admise , M. Wrede a construit 
la formule représentant l'intensité résultante, en prenant 
pour abscisses de la courbe construite les logarithmes des 
relations entre la retardation et les longueurs d’ondula- 
tion , et pour ordonnées les intensités qui y correspon- 
dent. La courbe qui en résulte , a la forme de la Jig. i. 

{Voyez les figures à la fin du Cahier. ) 

La différence entre les logarithmes de deux nombres étant 
indépendante des valeurs absolues de ces nombres , la 
distance entre deux points de Taxe des abscisses qui corres- 
pondent aux limites du spectre , doit être la même , quelle 
que soit la grandeur de la retardation ; il est clair que 
cette distance doit être égale au logarithme de la relation 
entres les longueurs des ondulations de l’extrême rouge 
et de l'extrême violet. 

Pour faire voir quels phénomènes d’absorption auront 
lieu en conséquence d’une certaine retardation, on n'a 
qu’à construire un spectre {fg. 2) dont la longueur soit 
le logarithme de lu relation numérique entre les longueurs 
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des ondulations des limites du spectre, et dont les cou- 
leurs intermédiaires occupent des longueurs égales aux 
logarithmes de la relation entre les longueurs d’ondu- 
lation de ses limites , et placer cette figure dans la posi- 
tion qui convient à la grandeur supposée de la retardation. 
La partie de la courbe qui correspond à la fig. 2, ainsi pla- 
cée, indiquera de suite l’état du spectre résultant. Suppo- 
sons d’abord que la retardation soit très-petite, par exemple 
o,o 5 de la longueur d’ondulation de la couleur rouge. La 
fig. 2 doit donc être placée sur la fig. 1 d’une telle manière 
que la couleur rouge corresponde à o,o 5 , c’e.st-à-dire au 
point a. On voit que la partie correspondante de la courbe 
est près du maximum^ d’où l’on doit conclure que le corps 
qui cause une très-petite retardation, doit peu absorber la 
lumière (c’est-à-dire être translucide), et en outre que 
l’absorption doit être à peu près la même dans toutes les 
couleurs, d’où il suit que le corps doit être incolore. 
Pour une plus grande retardation , par exemple o ,5 de 
la couleur verte , il faut placer la Jig. 2 de manière que 
la couleur verte corresponde à o ,5 ; dans ce cas , toute la 
partie correspondante de la courbe est dans le minimum^ 
d’où il suit que le corps absorbant doit être opaque ou 
noir. En plaçant la Jig. 2 de manière que la couleur vio- 
lette corresponde au point h , c’est-à-dire en supposant 
une retardation égale à la longueur d’ondulation de la 
couleur violette, on voit que dans le spectre résultant, la 
couleur violette doit être au maximum^ tandis que la cou- 
leur rouge est près du minimum d’où il suit que le corps 
absorbant doit avoir la couleur violette. En continuant 
ainsi à transporter la Jig. 2 de plus en plus à droite , c'est- 
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à-dirc en supposant de plus grandes retardations , on 
obtient des spectres dont le maximum d’intensité tombe 
successivement dans le bleu, le vert, le jaune, etc., et 
dont les autres couleurs sont plus ou moins absorbées. Il 
est facile de démontrer que tout ce qui a été dit sur 
la lumière transmise peut aussi bien s’appliquer à la 
lumière réfléchie. En supposant, en outre, que la quantité 
de lumière retardée soit différente dans différens corps, 
ce qui ne peut avoir aucune influence sur la valeur abso- 
lue de l’intensité de la lumière transmise, on peut de 
cette manière expliquer les diverses nuances des cou- 
leurs naturelles des corps , ainsi que leurs différens 
degrés de translucidité. Si l’on transporte la fîg. 2 encore 
plus à droite , c’est-à-dire si l’on suppose des retardations 
encore plus grandes, on obtient successivement des spec- 
tres quiicontiennent plusieurs maxima et minima, dont 
le nombre est d’autant plus grand que la retardation 
même est plus grande. La supposition d’une seule retar- 
dation ne suffît pas à l’explication de la plupart des phé- 
nomènes observés; mais on peut les expliquer tous en 
ajoutant encore une , ou tout au plus un nombre très-li- 
mité de pareilles retardations, qu’on suppose avoir lieu 
indépendamment l’une de l’autre. 11 serait aisé de dé- 
montrer que le spectre résultant de plusieurs retardations 
différentes doit en général contenir autant de séries dif- 
férentes de maxima et de minima^ qui se grouperont 
de manière qu’il peut être difficile de découvrir la régula- 
rité qui doit exister dans chaque série. Les exemples 
suivans feront voir la manière dont on peut se' rendre 
compte de ce qui doit avoir lieu dans ce cas. 
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Si l’on fuit passer de la lumière à travers un matras de 
verre, dans lequel on a mis un peu d’iode et qu’on chauffe 
peu à peu , les phénomènes d’absorption, dans le gaz dé- 
veloppé par la chaleur , se passent de la manière suivante : 
on aperçoit d’abord quelques traits noirs dans le bleu. A 
mesure que Tinlensité de la couleur augmente, le nombre 
des traits augmente aussi. Lorsque l’intensiié de la couleur 
atteint un certain point, une absorption totale commence à 
se faire voir dans le bleu, laquelle avance successivement 
vers l'extréniilé rouge du spectre 5 et en même temps on 
«lécouvre de nouveaux traits noirs, successivement dans le 
vert, le jaune , l'orangé , etc. Enfin tout le spectre est 
absorbé , excepté la couleur rouge , qui est remplie de 
traits noirs. Pour l'explication de ce phénomène, il faut 
supposer deux retardations différentes , dont l’une est 
égale à la longueur d’ondulation de la couleur rouge, et 
l’autre environ i5o fois plus grande. La partie de la 
courbe qui correspond à la première retardation a la 
forme A B ( /ig'- 3); la partie correspondante à l’autre 
celle CD. La résultante des deux retardations peut 
donc être représentée par une courbe qui a la forme de 
EF. Il faut une certaine intensité de la lumière pour que 
l’œil s’en aperçoive, et comme nous pouvons représenter 
cette limite de la sensibilité de l’œil par une ligne, on 
voit que l’augmentation de la couleur du gaz , c’est-à-dire 
la diminution de l’intensité de la lumière transmise , doit 
faire descendre la courbe représentant cette intensité de 
plus en plus vers la ligne qui représente la limite de la 
sensibilité de l’œil. En plaçant la fig. 2 sur la fig. 3 , on 
peut représenter ce rapprochement des deux lignes en 
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faisant monter \Ajîg. a de plus en plus vers le haut. Lors* 
que la Jtg. a vient dans la position indiquée sur la fig. 3 
par la ligne ai, on voit que tout le spectre est encore 
visible, excepté quelques mi/i/ma dans la couleur bleue, 
qui doivent par conséquent se montrer comme absorbés, 
c’est-à-dire comme des traits noirs. A mesure qu’on fait 
monter la Jig. a, on voit que l’absorption totale et l’ap- 
parition des nouveaux traits auront lieu justement dans 
le même ordre et de la même manière qui ont été décrits 
plus haut. 

Les phénomènes d’absorption qui ont lieu dans le gaz 
de brome , ainsi que dans l’oxalate chromico-potassique, 
cité par Sir D. Brewster, s’expliquent de la même manière, 
et les différences qui existent entre ces phénomènes, ne 
dérivent que des différences entre les valeurs absolues 
des retardations. Quant aux phénomènes d’absorption 
observés dans les gaz d’acide nitreux et d’euchlorine , il 
faut, pour les expliquer, admettre plus de deux retarda- 
tions. Cette différence n’a rien d'étonnant, quand on con- 
sidère que ces derniers gaz appartiennent à ceux qui sont 
composés, tandis que ceux d’iode et de brome appartien- 
nent à ceux que nous considérons comme simples. 

Les spectres dérivant de certaines flammes colorées 
s’expliquent de la même manière que les phénomènes 
d’absorption. Mais, outre la supposition de retardations, 
on peut ici admettre celle que certaines flammes ne don- 
nent que certaines sortes de lumière. Quelques-uns des 
phénomènes de ces sortes de spectres dérivent unique- 
ment d’une telle cause. Tel est le cas, par exemple, du 
trait orangé , observé dans le spectre dérivant de la 
Sciences et Arts. Juin i StS. K 
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fliiinme d’une chandelle. M. Wrede a prouvé que ce Irait 
provient de ce que la partie extérieure de la flamme , 
celle où une combustion véritable a lieu , ne donne qu’une 
lumière absolument homogène, et qui par conséquent 
ne subit aucune dispersion. Un des spectres les plus cu- 
rieux de ce genre est sans doute celui qui dérive de la 
flamme d'une solution de chlorure cuivrique dans de l’es< 
prit-de-vin. Le spectre est rempli de raies colorées, ran- 
gées deux à deux, de la manière qu’on trouve indiquée 
par KL ( fig. 4 ). Pour expliquer ce phénomène , on n’a 
qu’à supposer deux retardations diflTérentes, dont l’une soit 
à peu près le double de l’autre , et de plus que les maæi- 
ma de la série de la plus petite coïncident avec les mi- 
nima de l’autre. La partie de la courbe correspondant à 
l’une doit donc avoir la forme A B(y7». 4 ) ; celle qui cor- 
respond à l’autre, la forme CD. La résultante des deux 
doit donc avoir la forme E F. En exprimant par GH la 
limite de la sensibilité de l’œil, on voit que le spectre 
résultant doit être tel que nous l’avons décrit. Lorsque 
l’une des retardations est justement le double de l’autre, 
les maxima de la série provenant de la plus petite, tom- 
bent toujours sur les moxïma de l’autre, de la manière 
indiquée par la fig. 5. On voit par cette figure que , dans 
ce cas, le spectre résultant doit contenir des raies noires 
rangées deux à deux , de la manière indiquée par K L 

{.h- 5 )- . 

En faisant rénéchir la lumière sur des lames minces 
de mica , M. Wrede est parvenu à imiter la plupart des 
phénomènes cités ci-dessus. La lumière réfléchie par les 
deux surfac(;s du mica contient plusieurs systèmes d'ondes 
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lumineuses , dont les uns sont retardés, relativement aux 
autres , d’une quantité dont la grandeur dépend de l’é- 
paisseur de la lame. Si l’on place deux ou plusieurs mor- 
ceaux de mica de telle manière que la lumière soit réflé- 
chie de l’un sur l’autre et enfin du dernier sur le prisme, 
la lumière ainsi réfléchie doit avoir subi autant de re- 
tardations di£férentes qu’il y a de morceaux de mica em- 
ployés. En choisissant des lames de mica d’une épaisseur 
convenable , on peut ainsi varier les spectres résultant 
d’une inBnité de manières différentes. Voici comment 
M. Wrede a fait ces expériences. Au moyen d’une grosse 
lentille de verre il concentrait la lumière provenant d’une 
lampe ordinaire sur une première lame de mica pliée en 
forme de surface cylindrique , qui la réfléchissait sur une 
seconde lame pliée de la même manière. Celle-ci la ré- 
fléchissait sur un prisme , d'où elle passait dans le corps de 
la lunette. 

M. Wrede annonce, en terminant son Mémoire, qu’il 
s’occupe actuellement de la comparaison des résultats de 
son hypothèse avec les phénomènes observés, ainsi que 
de la détermination des valeurs absolues des retardations 
qu’il faut admettre comme des quantités appartenant aux 
corps absorbans , et qui, quelle que soit leur origine, 
peuvent mériter d’être étudiées. 
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SE l’influence PAR INDUCTION, EXERCÉE PAR UN COURANT 
ÉLECTRIQUE SUR LUI-MÊME, ET DE l’aCTION INDUCTIVE DES 
COURANS ÉLECTRIQUES EN GÉNÉRAL ; par M. FaRADAY. 

(Phil. Tra/w. Partie I, i835). 

{Extrait'). 


Les recherches qui suivent, doivent leur origine au fait 
suivant observé par M. Jenkin. Quand on se sert d’un 
(il métallique ordinaire , pour établir une communication 
entre les deux plaques d’un électro-moteur qui n’est for- 
mé que d’un seul élément, on ne peut obtenir, de quelque 
manière qu’on s’y prenne , aucune secousse. Mais si l’on 
réunit les deux plaques par un fil roulé en hélice autour 
d’un cylindre de fer doux , on éprouve une secousse 
chaque fois qu’on interrompt le circuit, lorsqu’on tient 
les extrémités du fd à l’endroit où elles communiquent 
avec les plaques du couple , de manière qu’il y en ait 
une dans chaque main. On observe en même temps une 
brillante étincelle au point où l’on rompt le circuit. 

Ces phénomènes qui entrent tout-à-fait dans la classe 
de ceux que M. Faraday a observés et décrits sous le 
nom d’action inductive des courans électriques , ont été 
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de sa part l’objet de quelques recherches particulières 
dont nous allons essayer de rendre compte. 

L’électromoleur qui a servi dans les expériences qui vont 
suivre, se composait d’un cylindre de zinc, de huit pouces 
de hauteur et de quatre de diamètre, placé entre deux, 
cylindres de cuivre concentriques, de meme hauteur que 
lui ; de petites coupes métalliques remplies de mercure, 
fixées aux cylindres de cuivre et de zinc, servaient à éta- 
blir la communication. Cette communication s’opérait au 
moyen d’hélices métalliques de différentes espèces. Au- 
tour d’un tube de carton étaient enroulés, les uns au- 
dessus des autres , mais séparés par une couche isolante, 
quatre fils de cuivre d’un vingt-quatrième de pouce de 
diamètre et de 4 ^ à 4 ^ pieds de longueur chacun. Le 
premier et le troisième de ces fils étaient réunis métal- 
liquement , de manière à ne former qu’un seul conduc- 
teur en hélice, de 96 pieds de longueur, que nous appel- 
lerons hélice le second et le quatrième formaient de 
même un seul conducteur, que nous appellerons hélice 
N°2. Une troisième hélice, N° 3 , formée, comme chacune 
des deux précédentes, de deux fils de cuivre de 46 pieds 
de longueur, roulés l'un au-dessus de l’autre autour d’uit 
tube de carton, ne différait des premières qu’en ce qu’elle 
était seule. Une quatrième, formée d’un fil de cuivre d’un 
cinquième de pouce de diamètre et de "jg pieds de lon- 
gueur, était du reste construite comme les autres. 

Indépendamment de ces différentes hélices, on pouvait 
établir la communication entre les deux plaques de l’é- 
lectromoteur au moyen d’une hélice électro-magnétique 
formée d’un cylindre de fer doux de 26 pouces de Ion- 
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gueur et d’un pouce et trois quarts de diamètre , autour 
duquel étaient roulés en hélice trois (ils épais de cuivre, 
communiquant entr’eux à leurs extrémités; en sorte qu’un 
courant auquel ils servaient de conducteurs, se partageait 
également entre les trois, et qu’on pouvait les considé- 
rer comme ne formant réellement qu’un seul (il d’une 
épaisseur triple de celle de chacun d’eux. On pouvait 
également former d’autres appareils du même genre , en 
introduisant un cylindre de fer doux dans l’intérieur des 
tubes de carton autour desquels étaient roulées les pre- 
mières hélices dont nous avons parlé. 

Les eflfets que nous avons décrits en commençant, pa- 
raissant dépendre du conducteur dont on se servait pour 
fermer le circuit de l’éleclromoteur, on en a employé suc- 
cessivement quatre espèces, savoir une hélice électro- 
magnétique , une hélice ordinaire sans fer doux extérieur , 
un long (il disposé de façon que ses diiférentes parties ne 
pouvaient exercer aucune influence les unes sur les au- 
tres, enfin un (il très-court ; tous ces conducteurs étaient 
toujours de cuivre. 

Les phénomènes étaient les plus marqués quand on 
employait comme conducteur une hélice électro-magné- 
tique; il n’y avait pas, il est vrai, d’étincelle visible au 
moment où l'on établissait le circuit; mais à l’instant 
où on le rompait, il y en avait une très-brillante, ac- 
compagnée d’une vive combustion du mercure ; il en 
était de même de la commotion qu’on éprouvait très- 
fortement seulement à la rupture du circuit, en ayant 
soin de tenir avec ses mains mouillées dans l’eau salée, 
les deux extrémités de riiclice qui servait à établir la 
communication. 
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En se servant des hélices i ou N° 3 , on obtenait aussi 
une belle étincelle en rompant le circuit , mais non en le 
fermant j on ne pouvait par contre éprouver de secousse. 
Mais en réunissant les hélices N° i et N° 2 , de manière 
qu’elles n’en formassent qu'une , on parvint à sentir 
quelque légère commotion ; cette commotion était plus 
distincte encore quand on faisait usage de l’hélice for* 
niée avec le fil épais. En substituant aux mains deux 
plaques d’argent, entre lesquelles on plaçait la langue , 
on éprouvait une vive sensation en rompant le circuit , 
mais non en l’établissant. Ainsi donc les hélices ordinaires 
possèdent, comme les hélices électromagnétiques , mais 
à un degré moindre , la propriété de donner naissance 
aux phénomènes qu’on n’avait d’abord observés que dans 
les dernières; il suilit, comme on le comprend, d’intro- 
duire dans le tube autour duquel elles sont roulées , un 
barreau de fer doux , pour les rendre à cet égard aussi 
puissantes que les autres ; un cylindre de cuivre est par 
contre sans influence sous ce rapport. 

On substitua ensuite aux hélices un simple (il de cuivre 
très-long. Un fil de 0,18 de pouce de diamètre et de 182 
pieds de longueur, fut employé comme conducteur; en 
fermant le circuit on n’observait aucune étincelle visible, 
il y en avait une , mais moins vive qu’avec l’hélice , quand 
on le rompait. La secousse n’était pas sensible avec les 
mains; elle l’était à un très-haut degré, quand on se ser- 
vait de la langue suivant le procédé indiqué plus haut ; 
on pouvait aussi facilement obtenir les convulsions sur un 
animal comme la grenouille. Aucun de ces effets n’avait 
lieu, quand on interposait le corps sur lequel on voulait 
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déterminer une commotion entre les élémeni de l’élec- 
tromoteur y pour servir directement de mode de commu- 
nication au courant; il fallait toujours les réunir par un 
conducteur métallique, et placer le corps entre deux fils 
de métal ajoutés aux extrémités de ce conducteur. 

Un très-grand nombre d’expériences faites avec des 
fils de differentes longueurs et de diverses épaisseurs, 
ont toutes prouvé que le même fil donnait naissance à 
des effets plus intenses, et en particulier à une étincelle 
plus brillante, quand il était roulé en hélice, que lors- 
qu’il était simplement disposé en ligne droite. Une hélice 
seule était même supérieure à la même hélice jointe à 
un fil rectiligne formant avec elle un double conducteur. 

Tous les effets disparaissent , quand on se sert d'un fil 
court pour conducteur ; si ce fil n’a que 2 ou 3 pouces 
de longueur, à peine aperçoit-on un point brillant quand 
on coupe le circuit; en lui donnant dix à douze pouces 
de longueur, on obtient assez facilement une petite étin- 
celle. A mesure qu’on alonge le fil, l’étincelle devient 
proportionnellement plus brillante, jusqu’à ce cependant 
que l’augmentation de résistance qu’éprouve le courant 
par cet alongeraent, compense l’avantage qu’on obtient 
sous l’autre rapport. L’expérience suivante fait voir d’une 
manière très-simple l’effet de l’alongement du fil. Un fil 
de cuivre , de 1 14 pieds de longueur et de de pouce 
de diamètre, employé comme conducteur, ne fut point 
réchauffe par le courant, mais donna une brillante étin- 
celle au moment où le circuit fut rompu. En croisant le fil, 
de façon qu’il n’y eût plus qu’une longueur de douze 
pouces interposée entre les plaques du couple , le fil s’é- 
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chaiifFa fortement, ce qui prouvait qu’il était traversé par 
une grande quantité d’électricité ; mais l’étincelle fut à 
peine visible au moment où l’on interrompait le circuit. 

Il est donc évident d’après ce qui précède , que les 
phénomènes dont il s’agit dépendent de la longueur et 
de la disposition du fil conducteur. On peut regarder les 
efifets obtenus avec le fil court , comme les plus grands 
que puisse produire d’une manière directe le couple élec- 
tromoteur ; l’augmentation qu’éprouvent ces effets par les 
combinaisons diverses de conducteurs, ne peut donc pro- 
venir que de quelque affection, permanente ou momen- 
tanée , imprimée au courant. Que cet effet soit momentané 
et n’ait lieu qu’au moment où le circuit est rompu, c’est ce 
que prouvent les expériences dont il sera question plus loin. 

Le courant n’éprouve aucune variation dans sa quantité 
et son intensité par l’effet des diverses combinaisons de 
conducteurs, sauf celle qui résulte de l’augmentation de 
résistance qu’il rencontre dans son trajet à mesure que les 
fils s’alongent. C’est ce dont on s’est assuré en examinant 
les effets galvanométriques et chimiques du courant que 
l’on faisait passer en même temps, soit au travers d’un fil 
rectiligne plus ou moins long, soit au travers d’une hélice 
dans laquelle on introduisait un cylindre de fer doux 
qu’on pouvait retirer à volonté, sans qu’il en résultât le 
moindre changement dans l’intensité et la nature des 
effets produits par ce courant. 

Le fait est que les mêmes circonstances qui font perdre 
au courant permanent une partie de sa force, sont celles 
sous l’influence desquelles les effets qui ont lieu au mo- 
ment de la rupture du circuit, sont les plus prononcés. 
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ainsi que le démontre l’expérience suivante. On prend 
deux fils de platine très-fins de de pouce de diamètre 
environ et de un ou deux pouces de longueur ; on les 
place successivement l’un et l’autre dans le circuit vol- 
taïque, en ayant soin seulement que ce circuit soit com- 
plété, pour l’un pàr un fil de cuivre très-court, et pour 
l’autre par un fil très-long. Dans le premier cas le fil de 
platine est tenu en ignition, d’une manière permanente, 
par l’efTet du courant qui passe en grande quantité ; mais 
l’étincelle est à peine visible au moment où l’on inter- 
rompt le circuit- Dans le second cas , le fil de platine ne 
s’échauffe point , le courant ayant perdu de sa force par 
l’effet de la résistance que lui présente le long conduc-: 
teur; mais au moment de la rupture du circuit, il donne 
une étincelle très-brillante. Ainsi l’étincelle et la com- 
motion qu’on obtient au moment où l’on sépare les con- 
ducteurs qui réunissent les plaques d’un électromoteur, 
quoique dus à l’intensité et à la quantité considérables 
du courant au moment même, ne peuvent point don- 
ner la mesure ni même une idée exacte de l’intensité ou 
de la quantité du courant qui passait au travers du con- 
ducteur , et dont ils sont au fond l’effet, puisqu’entre cer- 
taines limites iis sont d’autant plus énergiques que ce 
courant est plus faible. 

Il est très-important, quand on cherche à établir des rap- 
ports entre les intensités des effets électriques , au moyen 
de la vivacité plus ou moins grande des étincelles , de pro- 
duire ces étincelles dans les mêmes circonstances. Elles 
sont presque toujours, lorsqu’il s’agit de l’électricité voltaï- 
que , et surtout d’un seul couple, le résultat d’une com- 
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bustion qui a lieu à la surface des métaux par l’eflet du 
courant auquel ils servent de conducteurs. Avec le mer- 
cure cette combustion est beaucoup plus brillante ; mais 
elle peut varier de durée et de vivacité suivant la nature 
du métal mis en contact avec le mercure , et suivant la 
netteté de sa surface et le mouvement même qu’il peut 
avoir par l’efi’et de l’action mécanique de la chaleur dé- 
veloppée ou de toute autre cause. 

Revenant aux phénomènes qui nous occupent, on est 
tenté, au premier abord, d’attribuer à un effet d’inertie ou 
de momentum^ la propriété qu’a un long fil et que ne 
possède pas un court, de produire certains effets à l’ins- 
tant où le courant qui le traverse cesse d’y passer. Mais 
on est obligé bien vite de renoncer à cette explication , 
quand on voit qu’un fil de même longueur ne produit 
pas les effets d'intensité au même degré, selon qu’il est sim- 
plement étendu en ligne directe ou contourné en hélice ; 
il y a donc, ainsi que le prouvent d'ailleurs des expériences 
directes, une autre influence que celle de la longueur. 

L’étincelle brillante qu’on observe au moment où l’on 
rompt le circuit, et la commotion qu’on éprouve en même 
temps, quand on touche avec chacune des mains les deux 
bouts d’un long conducteur qui réunit les deux plaques 
de l’électromoleur , semblent être dues à ce qu’il se dé- 
veloppe, au moment de la rupture du circuit, un extra- 
courant^ qui se partage entre le corps et l’électromoteur 
lui-même; car l’un et l’autre servent de moyen de com- 
munication entre les deux extrémités du long conducteur 
dans lequel cet extra-courant est produit. Si donc, au lieu 
du corps , on présente ù ce courant un meilleur conduc- 
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leur, il ne se divisera plus et passera en entier par le 
conducteur. Or on obtient ce résultat en réunissant l’un 
à l’autre les deux appendices de métal fixés aux deux bouts 
du conducteur que l'on tenait dans les deux mains ; ils for- 
ment ainsi un conducteur meilleur que l’électromoteur ; 
aussi au moment de la rupture du circuit il n’y a plus 
d’autre étincelle que la petite étincelle due à l’action di- 
recte de l’électromoteur, et tout l’extra-courant passe par 
les deux appendices réunis. L’existence de cet extra-cou- 
rant est accusée par la brillante étincelle qui se montre au 
point de contact des deux appendices , par l’incandes- 
cence et même la fusion d’un fil fin de platine, au moyen 
duquel on les réunit, enfin par la décomposition chimique 
et par l’action sur l’aiguille aimantée, qui ont lieu quand 
on interpose, entre les deux appendices, une substance 
susceptible d’être décomposée , ou un galvanomètre ma- 
gnétique. 

L’énergie de l’extra-courant instantané dépend essen- 
tiellement de la forme et de la nature du conducteur 
principal qui réunit les deux élémens du couple; ainsi 
il est beaucoup plus fort quand le conducteur est une 
hélice, et surtout une hélice électro-magnétique, c’est-à- 
dire munie d’un cylindre de fer doux intérieur. Cette cir- 
constance prouve bien quç l’extra-courant n’est autre 
chose que le courant développé par influence dans le 
même conducteur qui transmet le courant producteur. 
Car tout ce qui peut favoriser l’induction , et en particu- 
lier l’action des différentes parties du conducteur les unes 
sur les autres par le voisinage des tours de l’hélice , 
l’influence surtout du fer doux qui , aimanté par l’efl’et 
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du courant direct, développe à son tour dans le même 
conducteur qui transmet ce courant un courant par induc- 
tion; toutes ces circonstances, disons-nous, donnent lieu à 
un extra-courant plus énergique. La direction de l’extra- 
courant , qu’on peut apprécier, soit par la nature de la 
décomposition chimique , soit par l’effet galvanométrique, 
est encore d’accord avec la supposition que c’est un courant 
développé par influence; elle est telle en effet que dans 
le circuit formé par le long conducteur et les deux ap- 
pendices flxés aux extrémités de ce conducteur, le sens 
de l’extra-courant est le même dans le conducteur prin- 
cipal , que celui du courant producteur. Or on sait que, 
dans la production des courans par influence , celui qui 
se montre au moment de la disparution de la cause pro- 
ductrice, est dirigé dans le même sens que le courant qui 
lui a donné naissance. 

Nous avons vu que l’extra-courant diffère essentiellement 
du courant primitif, soit producteur; on peut même l’en sé- 
parer plus complètement en le développant dans un autre 
conducteur, et prouver ainsi qu’il est réellement dû à l’in- 
fluence du premier. On obtient ce résultat en prenant la 
double hélice, et en mettant dans le circuit l’hélice N°i; 
l’hélice N°2 n'en faisant point partie. Si les bouts de cette 
dernière hélice ne sont point réunis, les phénomènes se 
passent aux extrémités de la première , comme à l’ordi- 
naire, et en particulier une brillante étincelle s’y montre 
au moment de la rupture du circuit. Mais si les bouts 
de l’hélice N°a sont mis en communication, il n’y a plus 
ni étincelle ni aucun autre phénomène analogue, aux ex- 
trémités de l’hélice N°i ; l’extra-courant passe, dans ce cas. 
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dans riiéliceN°3; et ce qui le prouve, c’est que c’est à ses 
extrémités qu’apparaissent l’étincelle et les autres phéno- 
mènes que l’on observe au moment de la rupture du cir- 
cuit, tels en particulier que l’action sur le galvanomètre 
et la décomposition chimique. On obtient les mêmes effets, 
sauf la décomposition chimique, en substituant aux deux 
hélices deux fds très-longs, parallèles et très-rapprochés, 
mais isolés l’un de l’autre; l’extra-courant passe du fil qui 
conduit le courant direct de l’électromoteur dans le (il 
parallèle , et est tout-à-fait identique , soit quant à sa di- 
rection , soit sous les autres rapports , avec le courant 
produit par induction. Ainsi donc ce dernier courant 
est développé dans tous les cas ; mais , lorsqu’il n’y a 
pas de conducteur rapproché de celui dans lequel passe 
le courant producteur, c’est dans ce dernier conducteur 
même qu’il est produit. 

Une fois que les phénomènes qui font l’objet de cette 
notice sont ramenés à la production par induction , tous 
les faits que nous avons décrits s’expliquent facilement, 
et on peut même en trouver de nouveaux qui servent de 
confirmation aux principes que nous avons posés. 

Ainsi l’influence de la longueur du fil conducteur, de 
sa forme en hélice simple ou en hélice roulée autour d’un 
cylindre de fer doux, est une conséquence de la cause à 
laquelle sont dus les phénomènes. En effet, cette même 
influence se fait sentir sur le développement d’un courant 
par induction dans un conducteur différent de celui qui 
conduit le courant producteur. Le courant développé de 
cette manière dans un fil d’un pied de longueur, est 
beaucoup plus faible que celui qui est produit dans un 
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fil de cinquante pieds , ou encore mieux dans une hélice 
et surtout dans une hélice électro-magnétique; on sup- 
pose toujours que le hl ou l'hélice dont il s’agit sont très- 
voisins d’un fil ou d'une hélice semblables et parallèles , 
qui servent de conducteur au courant générateur. Si l’on 
replie un fil conducteur de quarante pieds de longueur, de 
manière que ses deux moitiés soient parallèles et très-rap- 
prochées, sans cependant se toucher, on n’obtient qu’une 
étincelle à peine perceptible , au moment de la rupture du 
circuit. Le courant producteur va en effet en sens contraire 
dans les deux moitiés du fil , et l’influence du courant de 
l’une des moitiés contrebalance et annulle à peu près l’in- 
fluence de l’autre moitié. On observe la même neutralisa- 
tion d’influence en faisant passer le courant en même 
temps , mais en sens contraire , dans les deux hélices ac- 
colées I et N° 2 ; mais si les deux courans sont dans 
le même sens dans les deux hélices , les effets sont beau- 
coup plus forts , puisqu’ils résultent d’une double in- 
fluence dont l’action est simultanée. 

S’il était encore nécessaire d’ajouter de nouvelles 
preuves à celles qui précèdent, pour démontrer que les 
phénomènes dont il s’agit ne sont pas dus à une action 
du coiyant qui dure tant que le courant chemine , mais 
bien à une action instantanée , il suffirait de remarquer 
qu’un morceau d’acier aimanté, placé dans l’intérieur de 
l’hélice, à la place du barreau de fer doux, n’exerce au- 
cunement une influence aussi grande que le barreau. Cette 
influence d’ailleurs est la même, que le barreau d’acier 
soit placé dans une position ou dans une autre, qu’il soit 
aimanté ou qu’il ne le soit pas , car elle n’est pas duc 
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à son ctut permanent , mais seulement au changement 
que détermine dans cet état la disparution du courant qui 
l’entoure , changement qui est beaucoup moins sensible 
dans l’acicr que dans le fer doux , ce qui explique la 
supériorité de ce dernier. 

On sait qu’un courant développe par induction un 
autre courant, non-seulement au moment où il cesse, mais 
aussi au moment où il commence, et que dans ce dernier 
cas la direction du courant dû à l’induction est l’inverse 
de celle du courant producteur. Il est donc naturel de 
supposer qu’il doit y avoir dans le même conducteur qui 
est traversé par le courant de l’électromoteur, production 
d’un extra-courant au moment où le circuit est fermé , 
aussi bien qu’à l’instant où on le rompt. L’efiFet.de cet 
extra-courant, dont la direction doit être inverse de celle 
du courant direct , serait de diminuer l’intensité de ce 
dernier aq moment où il est développé. 

11 était difficile de vérifier cette conséquence de la 
théorie ; cependant M. Faraday y est parvenu. Voici com- 
ment il s’y est pris. 11 s’est servi des deux appendices fixés 
aux extrémités du long conducteur qui établit la commu- 
nication entre les deupc plaques du couple. En réunissant 
ces deux appendices par une solution susceptible de^décom- 
position chimique ou par un galvanomètre, on aperçoit 
l’effet d’une partie du courant direct , qui passe par cette 
voie, au lieu de suivre en entier celle du long conducteur. 
Mais si , au lieu de laisser le circuit fermé d’une manière 
continue , on l’interrompt pour le renouveler plusieurs fois, 
en ayant soin qu’il n’y ait que l’extra-couranl développé 
h l'instant où l’on ferme le circuit , qui puisse passer par 
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les apporulices, on aperçoit «ne décomposition chimi- 
que et une action sur le galvanomètre beaucoup plus 
vives que celles qui avaient lieu pendant que le circuit 
était tenu constamment fermé. Il faut en effet obser- 
ver que l’extra- courant développé dans le long fil con- 
ducteur, étant dirigé dans ce fil en sens inverse du cou- 
rant direct de l’électromoteur , il doit par conséquent tra- 
verser le circuit formé par les deux appendices et le corps 
interposé enlr’eux , dans la même direction que la por- 
tion du courant de rélectromotour qui y passe, et ajouter 
son effet à celui de cette portion ; c’est ce dont il est 
facile de s’assurer au moyen d’une simple figure. Ainsi 
donc la plus grande intensité des effets observés d’une ma- 
nière très-prononcée quand on renouvelle plusieurs fois 
le circuit dans un certain temps, au lieu de le tenir cons- 
tamment fermé , ne peut s’expliquer que par l’influence 
de cet extra-courant , qui diminue par contre d’autant l’é- 
nergie du courant direct qui passe au travers du long 
conducteur. 

Un fil de platine placé cntie les deux appendices et 
ayant une dimension suilisante pour ne pas être sensible- 
ment réchauffé parla portion du courant direct qui passe 
par cette voie, était rougi au moment de l’établissement 
du circuit, aussi bien qu’au moment de sa rupture, par 
l’effet des extra-courans qui avaient lieu en sens contraire 
l’un de l’autre à ces deux instans. 

Tous les effets que nous venons de décrire étaient pro- 
duits d’une manière beaucoup plus énergique quand on 
employait pour conducteur principal une hélice électro- 
magnétique , au lieu d’une simple hélice. 

Sciences et j4rts. Juin 1 835. L 
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On peut Uansporler dans un fil parallèle le courant 
par influence qui s'établit dans le conducteur principal 
au moment où le circuit est fermé , comme on l'a fait 
pour le courant qui est produit au moment de la rupture 
de ce circuit. On trouve alors, en comparant les diflérens 
effets auxquels ils donnent naissance , que ces deux cou- 
rans sont parfaitement égaux en force , mais simplement 
dirigés en sens contraire. Ainsi donc, si dans les cas or- 
dinaires , il résulte du développement de ces extra-cou- 
rans une simple diminution dans l'intensité du courant 
principal , au moment où l’on ferme le circuit, il en ré- 
sulte aussi une augmentation égale , à l’instant où on rompt 
ce même circuit. Cette diminution et cette augmentation 
n’ont lieu que s’il n’y a pas de conducteur rapproché dans 
lequel les courans développés par influence puissent s’é- 
tablir; elles sont dues uniquement à l’action inductive 
des courans électriques. 

Il n’y a donc aucun doute que le courant qui chemine 
dans un fil peut agir par influence sur les parties du même 
fil contiguës à celle où il passe, de même qu’il agit sur 
un fil différent. C’est à cette cause qu’est due l’apparence 
qu’a le courant , d’agir sur lui-même ; mais tout nous mon- 
tre que les élémens du même courant n’agissent point 
les uns sur h‘s autres, et que les effets observés sont dus 
à la production de courans par influence dans la matière 
conductrice du fil métallique. 

Il paraîtrait d'après ce qui précède , qu’un courant pro- 
duit plus facilement un courant par influence dans un 
conducteur extérieur mais rapproché , que dans le con- 
ducteur même dans lequel il chemine, et que par con- 
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séquent un faisceau de plusieurs fils doit donner lieu à 
un efiet différent de celui auquel donne naissance un sim- 
ple fil , quand on les emploie successivement l’un et l’au- 
tre comme conducteurs du même courant. Quelques essais 
faits dans le but de confirmer cette conséquence , n’ont 
pas donné des résultats aussi concluans qu’on aurait pu 
s’y attendre ; peut- être cela tient-il à d’autres causes qui 
empêchaient la comparaison d’être aussi exacte qu’elle 
aurait du l’être. 

M. Faraday , après une courte discussion sur la na- 
ture des forces qui agissent dans ces phénomènes, ter- 
mine son mémoire en faisant remarquer que l’on obtient 
avec une pile de cinquante élémens , les mêmes effets aux- 
quel donne naissance un seul couple. Quant à feffet qui 
résulterait d’une décharge de l’électricité ordinaire , il 
vaudrait la peine de le déterminer, quoiqu’il soit pro- 
bable que les effets des courans produits par induction 
doivent se neutraliser dans ce cas, à cause de la simulta- 
néité du commencement et de la fin de la décharge , 
qui ne peuvent , comme lorsqu’il s’agit d’un courant con- 
tinu , être séparés l’un de l’autre par un intervalle de 
temps appréciable. 
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THÉOniE MATHÉMATIQUE DE LA CHALEUR ; par S.-D. PolSSON, 
Membre de l’Institut de France, etc. Un vol. in-4®. 
Paris, Bachelier, imprim.-libr. , i835. 


On a souvent dit que les traités de physique mathémati- 
que étaient des ouvrages plus remarquables par les hautes 
spéculations mathématiques auxquelles ils donnent nais- 
sance que par les progrès réels qu’ils font faire à la phy- 
sique. On a plus d’une fois reproché à ce genre de tra- 
vaux, de ne rien tirer de leur propre fonds, de n’avoir pour 
objet que de retomber au moyen du calcul sur des résul- 
tats déjà vérifiés par la physique expérimentale, et lors- 
que par hasard ils conduisent à quelque conséquence 
nouvelle, de ne permettre qu’on y ajoute confiance qu’au- 
tant qu elle a reçu lu confirmation de l’expérience. 

Nous ne nierons point qu'il n’y ait quelque vérité dans 
ces allégués ; nous conviendrons que dans les sciences phy- 
siques, la théorie doit toujours céder devant l’observa- 
tion et l’expérience; nous ajouterons même que l’esprit 
de système peut être dangereux, quand il est trop ab- 
solu , et surtout quand il part d’hommes. médiocres. Mais 
conclure de ces observations, qui ne sont pas sans fonde- 
ment, que la physique mathématique estime seienee abs- 
traite, sans utilité directe, et qu’elle doit être reléguée dans 
le domaine de la pure analyse mathématique , c’est n’en- 
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visager qu’une face de la question ; cl il n’y a que des 
esprits légers qui puissent se permettre de mettre en avant 
ou d’adopter d& semblables conclusions. 

Peut-être nous saura-t-on quelque gré de retracer en 
peu de mots, à ceux qui se laisseraient séduire par les 
argumens que nous venons de rappeler ou par d’autres 
analogues, les services essentiels que les travaux de phy- 
sique malhéiualique nous paraissent rendre à l’étude des 
sciences physiques. Nous insisterons seulement sur ceux 
qui nous ont le plus frappés ; on nous pardonnera , à 
raison de la nature de cet article, si notre énumération 
est Incomplète , et si par hasard nous commettons de 
graves omissions. 

Le premier, comme le plus grand, des avantages que 
nous parait présenter la physique mathématique , c’est 
de nous conduire à la découverte de ces lois générales 
dont la recherche doit être finalement le but des phy- 
siciens. Seule, elle peut nous permettre de nous élever 
jusque-là. La physique expérimentale nous fera bien dé- 
couvrir des lois importantes, elle nous permettra de grou- 
per sous un petit nombre de faits des phénomènes qui 
seraient autrement sans liaison , et dont l'élude, sans cette 
générali.sation , serait aussi fastidieuse que dilTicile. Mais 
qu’est-ce que ces lois partielles à eoté des lois universelles 
auxquelles la théorie peut les rattacher? Elles ne sont 
plus elles-mêmes que des faits isolés , qui ont besoin d’être 
liés et ramenés à un principe plus général. Sans doute 
le physicien peut déjà , sans le secours de la haute ana- 
lyse , entrevoir ce principe^ mais ce n'est qu’en le sou- 
mettant à l’cprcuvc du calcul , et en s’assurant ainsi qu’il 
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contifnt bien en lui toutes les conséquences qui doivent 
en découler, qu’on peut s’assurer de sa vérité et l’asseoir 
par conséquent sur des bases solides. Quelle confia iice 
aurait-on ajouté au principe de l'attraction, si Newton et 
plus tard Laplace n’avaient pas, par la précision que l’em- 
ploi des hautes mathématiques peut seul donner , démon- 
tré qu’il renfermait la solution de toutes les questions de 
la mécanique céleste? 

Un second avantage que procure l'étude de la physique 
mathématique, c’est de donner souvent une direction nou- 
velle et utile aux travaux de physique expérimentale. Ce 
n’est presque toujours que par un bout, c’est-à-dire, en 
suivant a posteriori une certaine série de conséquences , 
qu’on parvient à remonter à un principe j mais lorsqu’on 
a atteint ce principe général, alors on peut, a priori et 
au moyen du calcul , en tirer des conséquences d’un genre 
tout différent de celles qui y ont conduit. On peut ainsi , 
en indiquant à l’expérience bien des routes nouvelles ù 
suivre, bien des mines à exploiter, enrichir la physique 
de découvertes précieuses et inattendues. Que serait de- 
venue la brillante expérience d’OErsted,si elle n’était pas 
tombée entre les mains d’un Ampère? L’éleclrodynamique 
ne serait peut-être pas née. 

Un troisième avantage, qui, quoique d'un ordre moins 
important que les deux autres , n'en est pas moins réel , 
c’est la précision , la rigueur dans l'énoncé des faits , 
dans l’expression des lois, que l’application du calcul in- 
troduit forcément en physique. Comparez une branche 
quelconque de la physique , dont les mathématiciens se 
sont emparés, avec une autre qui n’a encore été l'objet 
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d’aucun travail raalliéniatique ; ou comparez ce qu’est de- 
venue l’exposition d’une même partie des sciences pliy- 
siques depuis qu’elle a été soumise au calcul , avec ce 
qu’elle était auparavant. Il se peut qu’aucun fait nou- 
veau ne l’ait enrichie , qu’aucune loi ne soit venue s’a- 
jouter à celles qui étaient déjà connues. Mais comme 
cette branche des sciences a pris une figure nouvelle ! 
Gomme ces faits mal groupés , ces lois se succédant sans 
ordre, énoncées en termes vagues, ont été combinés, 
définis, classés avec rigueur et précision! Quelle facilité 
et quel agrément il en est résulté dans leur étude ! Pour 
sentir l’influence de cette application du calcul, on n a 
qu’à comparer l’optique à ce qu’était et à ce qu’est en- 
core à quelques égards le calorique , l’étude de l’élec- 
tricité ordinaire, depuis qu’elle a été soumise à la savante 
analyse de M. Poisson , avec celle de l’électricité vol- 
taïque délaissée jusqu’à présent par les mathématiciens. 
La chimie elle -même ne laisse-t-elle pas apercevoir le 
besoin de définitions et de lois plus rigoureuses , dont 
l’application du calcul , lorsqu’elle deviendra possible , 
pourra seule la doter? 

Les réflexions qui précèdent nous ont été plus particuliè- 
rement suggérées par le nouveau traité sur la théorie ma- 
thématique de la chaleur, que vientde publier M. Poisson. 
Ce traité est la preuve vivante de tous les services que 
peut rendre à la science la physique mathématique. 
Vues générales, aperçus pleins de génie, précision et 
clarté dans les idées et dans leur exposition, marche 
logique et solide dans les déductions mathématiques j 
voilà les qualités que depuis long-temps on était accou- 
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tuuié ù trouver dans les ouvrages de l'illustre savant 
français; voilà aussi les qualités qui brillent dans le nou- 
vel ouvrage de M. Poisson , à un plus haut degré encore, 
si c'est possible. 

Nous n’avons point la prétention de faire ici une analyse 
du traité de la théorie inathéniatiquc de la chaleur ; un sem- 
blable travail serait au-dessus de nos forces et ne pourrait 
d’ailleurs se concilier ni avec la nature de ce journal , ni 
avec les limites qu’un article de ce genre ne doit pas dé- 
passer. Nous essaierons seulement de donner à nos lec- 
teurs une idée du but que l'auteur s’est proposé , et de 
leur faire saisir tout ce qu'a d’important pour la science le 
nouvel ouvrage que nous annonçons. 

Dans une introduction concise , et en même temps 
claire et élégante , M. Poisson rappelle en peu de mots les 
travaux de ses devanciers sur le sujet qui l’occupe, et fait 
une exposition abrégée de l’objet de son ouvrage. On voit 
d’après ce court narré historique, que les premières ap- 
plications du calcul à la théorie de la chaleur se trouvent 
dans la pyrométrie de Lambert , et ont pour objet lu dis- 
tribution de la chaleur dans une barre , et la comparaison 
des quantités de chaleur rayonnante que le soleil envoie à 
la terre et aux planètes pendant leurs révolutions entières, 
ou des parties de chaque révolution. M. Biot a plus tard 
complété la partie du travail de Lambert qui était rela- 
tive à la propagation de la chaleur dans une barre sou- 
mise à des sources constantes de chaleur. Après ces pre- 
miers essais , et la découverte faite par notre compa- 
triote M. Prévost, de l’ingénieuse théorie de l’équilibre 
mobile du calorique, viennent les travaux de l'ourier, 
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(]ui , par le nombre et la variété des queslions qu'ils ont 
einbrnssées , ont fuit de la théorie de la chaleur une 
branche nouvelle de la physique mathématique. 

Peu de temps apres Fourier, Laplace s’est aussi oc- 
cupé de la théorie de la chaleur ; il a considéré la pro- 
pagation de la chaleur dans rinléricur des corps comme 
le résultat d’un rayonnement moléculaire qui s’étend au- 
delà des molécules les plus voisines, à des distances finies, 
mais insensibles , et il a déduit de cette manière nouvelle 
d'envisager la question , la loi des températures dans l'in- 
térieur des corps. M. Poisson lui-même a traité plus taril 
le même sujet dans di;ux mémoiies sur la distribution 
de la chaleur dans les corps solides. En appliquant au 
globe terrestre la solution générale du problème de la 
distribution de la chaleur dans l’intérieur d’une sphère 
homogène , dont la superficie est partout la même et qui 
a été primitivement échauffée , Laplace avait été conduit 
à partager l’opinion de Fourier, qui attribue à la cha- 
leur primitive de la terre l’accroissement de température 
qu’on observe à partir de sa surface , et dont la gran- 
deur n’est pas la même dans toutes les localités. M. Pois- 
son combat cette hypothèse dans l’ouvrage que nous an- 
nonçons actuellement ; nous verrons plus lard les objec- 
tions qu'il lui oppose , et la manière dont il cherche à 
expliquer la température croissante que l'on a reconnue 
depuis long-temps à toutes les profondeurs que l'on a pu 
atteindre. 

M. Poisson , dans cette rapide revue historique , cite 
encore un mémoire récent de M. Lamé , professeur à 
l’École Polytechnique , dans lequel l'auteur a déterminé 
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la loi (les températures de tous les points d’un ellipsoïde 
liomogène , parvenu à un étal permanent. 

Nous ne pouvons maintenant mieux faire, pour donner 
une idée exacte et complète du but que s’est proposé 
M. Poisson dans son nouvel ouvrage, que de rapporter 
ici textuellement ses propres paroles , telles qu’elles se 
trouvent à la lin de son introduction. Âpres avoir dit 
qu’il se bornait à de simples citations historiques , qui 
sont suffisantes pour que l’on puisse connaître la première 
origine de la partie de la science qu’il va traiter , l’ex- 
tension et l’importance qu’elle a acquises dans ces der- 
niers temps , et son état actuel , l’auteur ajoute : 

<• Je laisserai au lecteur à comparer les principes d’où 
l’on était parti jusqu’à présent, et les résultats qu’on avait 
obtenus, aux principes et aux résultats qui seront exposés 
dans cet ouvrage. En lui donnant le litre de Théorie ma- 
thématique de la chaleur^ j’ai voulu indiquer qu’d s’a- 
gira de déduire , par un calcul rigoureux , toutes les con- 
séquences d’une hypothèse générale sur la communication 
de la chaleur , fondée sur l’expérience et l’analogie. Ces 
conséquences seront alors une transformation de l’hypo- 
thèse même , à laquelle le calcul n’ôte et n’ajoute rien , et 
leur parfaite conformité avec les phénomènes observés 
ne pourra laisser aucun doute sur la vérité de la théorie. 
Toutefois, pour que cette théorie fut complète, il fau- 
drait qu’elle comprît la détermination des mouvemens 
produits par la chaleur dans les fluides aériformes , dans 
les liquides, et même dans les corps solides; mais les 
géüiuètres n’ont point (nicore abordé cet ordre de ques- 
tions , d'une grande difficulté , auquel .se rattachent le 
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jiliénomèiic (les vents alisés, celuide certains couianscju'un 
olisei'vc dans lu nier, et les variations diurnes du buro- 
luctre. Dans l’état actuel de la science, la théorie mathé- 
matique de la chaleur a seulement pour objet la commu- 
nication de la chaleur, de proche en proche dans l’in- 
térieur des corps solides et des liquides , et à distance 
entre des corps difierens ; sous ce double rapport , je n'ai 
rien négligé pour que cet ouvrage fût aussi complet qu’on 
pourra le désirer. » 

« Les données nécessaires pour réduire , dans chaque 
cas, les formules en nombre, sont la chaleur spécifique, 
la mesure de la conductibilité dans l’intérieur des corps, 
et celle du pouvoir rayonnant à leur surface. La chaleur 
spécifique a été déterminée , pour un grand nombre de 
corps solides, liquides ou gazeux, par dilférens procédés 
qui sont exposés dans les traités de physique; les notions 
qu’on a jusqu’à présent sur la conductibilité et sur le pou- 
voir rayonnant, sont beaucoup moins précises. Indépen- ’ 
damment de ces données physiques , relatives à chaque 
corps en particulier, la théorie emprunte encore à l’ex- 
périence la loi de l’émission de la chaleur à travers les 
surfaces des corps. Sur ce point, j’ai adopté la loi gé- 
nérale en fonction des températures, «jue MM. Dulong 
et Petit ont donnée dans le mémoire qui a remporté 
le prix de l’Académie des Sciences en 1818 (i); ouvrage 
que l’on regarde, à juste titre, comme un des plus re- 
mar<juables de la physique expérimentale, soit à raison 
de rimportauce et de l’ensemble des nîsultats, soit à 
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cause lie la précision des observations et des difficultés 
que les auteurs ont surmontées. En vertu de cette loi; 
la communication de la chaleur etitre deux corps ne 
dépend pas simplement de leur température relative , 
comme on l’avait admis pendant long-temps, d'après le 
principe de Newton', suffisamment exact dans le cas des 
températures ordinaires, mais qui s’écarte de plus en 
plus de l’observation à mesure que les températures sont 
plus élevées. L’analogie porte à croire, et j’ai supposé, 
en eflét, qu’il en est de même dans l’intérieur des corps; 
et quoique la communication de la chaleur n’ait lieu 
qu'entre des moli'cules très-voisines, dont les températures 
sont très -peu diflérentes, la considération des carrés de 
leurs différences donne naissance , néanmoins , à des 
termes que j’ai déterminés , et dont l’omission rendait in- 
complète l’équation des températures intérieures , telle 
qu’on l’avait donnée jusqu’ici pour les corps homogènes. » 

« Cette Théorie mathématique de la chaleur formera 
la seconde partie d’un Traité de -physique mathématique^ 
où je me propose de considérer successivement', sans 
m’astreindre à aucun ordre arrêté d’avance , les diverses 
questions de la physique auxquelles je pourrai appliquer 
l’analyse. La première partie de ce Traité est la Nouvelle 
théorie de T action capillaire^ publiée en i83i.» 

L’ouvrage se compose, indépendamment de l’intro- 
duction , de douze chapitres qui ont pour objet , le pre- 
mier, quelques notions préliminaires, le second, les lois | 

de la chaleur rayonnante , le troisième, les lois du refroi- 
dissement des corps qui ont la même température en 
tous leurs points, le quatrième , le mouvement de la cha- 
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leur dans l’intérieur des corps solides et liquides , le cin- 
quième, le mouvement de la clialeur à la surface d'un 
corps de forme quelconque. Les chapitres sixième , sep- 
tième et huitième, sont exclusivement consacrés à des di- 
gressions de pur calcul. Le neuvième traite du cas par- 
ticulier de la distribution de la chaleur dans une barre 
dont les dimensions transversales sont très-petites. Le 
dixième traite de cette distribution dans les corps sphé- 
riques, et le onzième dans une sphère homogène primiti- 
vement échauffée d’une manière quelconque. Enfin le 
douzième et dernier, qui, à lui seul, forme plus du quart 
de l’ouvrage , a pour objet le mouvement de la chaleur 
dans l’intérieur et à la surface de la terre. 

Nous allons chercher à donner une idée de quelques- 
uns des principaux points contenus dans les cinq premiers 
chapitres, ainsi que dans le neuvième et le dixième. Nous 
ne dirons rien des sixième, septième et huitième, qui ne 
renferment qu’une pure analyse mathématique très-re- 
levée ; mais le onzième et surtout le douzième feront 
l’objet d’un article spécial, dans lequel nous chercherons à 
exposer, aussi complètement que possible, la nouvelle théo- 
rie de M. Poisson sur les causes de la chaleur de la terre, 
et les observations inédites qu’il a recueillies sur ce sujet 
et dont il a enrichi son ouvrage. 

<1 L’hypothèse qui fait dépendre les phénomènes de 
la chaleur, des ondulations d’un fluide stagnant n'a con- 
duit, jusqu’à présent, à aucun résultat précis et con- 
forme à l’expérience; c’est pourquoi j’adopterai dans cet 
ouvrage la théorie beaucoup plus féconde, qui attribue ces 
phénomènes à une matière impondérable, contenue dans 


Digitized by Google 



rriYsiQUE. 


1 ai 

les parties de tous les corps aussi petites que l’on vou- 
dra , et pouvant s’en détacher et passer d’une partie à 
une autre, ce qui fait varier avec le temps la quantité de 
cette substance renfermée dans chaque partie. Celte ma- 
tière s’appelle calorique ; on la nomme aussi matière de 
la chaleur ou simplement chaleur. » 

On voit d’après ce paragraphe, par lequel M. Poisson 
commence son premier chapitre , que c’est l'hypothèse 
de l’émission qui a été adoptée par cet auteur. Nous l’a- 
vouerons, c’est avec quelque regret que, dans l’état ac- 
tuel de la physique, et au milieu de tant de phénomènes 
qui semblent nous montrer dans ce que nous appelons 
les fluides impondérables , de simples modiflcations dans 
les mouvemens vibratoires d’un seul fluide subtil dont l’u- 
nivers est rempli ; c’est avec regret , disons-nous , que 
nous voyons notre illustre physicien revenir à la théorie, 
plus simple peut-être , mais cependant moins probable, qui 
fait du calorique un fluide 5M/g'e«em, ayant ses propriétés 
particulières. Heureusement que les lois générales aux- 
quelles cette hypothèse conduit, en sont presque toutes in- 
dépendantes, et qu’il ne faudra plus tard que quelques ar- 
tifices de calcul pour les rattacher à la théorie des ondula- 
tions. 

Nous trouvons dans le chapitre premier quelques dé- 
finitions dont l’utilité nous paraît trop générale pour que 
nous ne croyons pas devoir les citer. Ce sont les sui- 
vantes ; la température est un effet de chaleur indiqué 
par les parties du volume ou les degrés d’un lliermomè- 
Ire formé d’un fluide déterminé ; Vuuitè de chaleur est 
la quantité de calorique nécessaire pour réduire eu eau , 
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à la température o“, un gramme de glace à o° ; la cha- 
leur spécifique est le nombre d’unités de chaleur né- 
cessaire pour élever d’un degré la température d’une unité 
de volume remplie de la matière du corps ; on peut fa- 
cilement, au moyen des densités, la ramener des volumes 
aux poids. 

C’est aussi dans le premier chapitre que l’auteur expli- 
que comment on a été conduit au principe d’un rayon- 
nement et d’une absorption de chaleur continuels par 
les molécules de tous les corps. Ce rayonnement molé- 
culaire est , pour une particule matérielle , propor- 
tionnel à sa masse et à la température dans un temps 
donné. Mais l’échange de chaleur qui en résulte entre 
les parties matérielles de grandeur insensible , com- 
prenant toutefois des nombres immenses de molécu- 
les , ne doit pas troubler l’égalité de leurs températures, 
quand elle existe. De cette condition, on conclut que 
pour chaque partie, le rapport du pouvoir émissif au 
pouvoir absorbant est indépendant de la matière et de 
la densité, et qu'il ne peut dépendre que de la tempé- 
rature. 

En traitant des lois de la chaleur rayonnante , M. Pois- 
son démontre que, si un corps est placé dans une enceinte 
vide, fermée de toutes parts, dont la température est suppo- 
sée invariable et partout la même , le résultat de l’échange 
de chaleur entre un élément de sa surface et un élément 
de la surface de l’enceinte , est indépendant d<’ la ma- 
tière deTenceinte, et proportionnel, toutes ehoses d’ail- 
leurs égales , au cosinus de l’angle que fait la normale 
au second élément avec la droite qui va d’un élément à 
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l’autre. Cette loi du cosinus convient-elle également aux 
élémens de la surface du corps dont la tcmpcrature n’est 
point invariaMe comme celle de l’enceinte? C’est-ce que 
des expériences plus précises que celles qui ont été faites 
jusqu’ici pourront seules décider; jusque là on peut dou- 
ter qu’elle ail lieu pendant que le corps s’écliauffe ou .se 
refroidit. En tenant compte des réflexions successives 
qu'éprouve la chaleur à la surface de l’enceinte, on arrive 
à démontrer qu’un thermomètre placé en quelque point 
que ce soit de l’espace que l’enceinte termine , marquera 
llnalement la même température , qui sera celle de l’en- 
ceinte ; seulement quand la chaleur, dans la série de ré- 
flexions qu’elle éprouve, viendra tomber plus d’une fois 
sur la surface du thermomètre, le temps qu'il emploiera 
à atteindre la température de l’enceinte, sera difl’érenl se- 
lon le lieu qu’il occupera. 

M. Poisson donne ici l’expression générale du Jlux 
de la chaleur^ c’est-à-dire de l’excès de la chaleur inté- 
rieure sur la chaleur extérieure, qui traverse à chaque 
instant un même élément de surface ; cet excès ou ce flux 
peut être négatif ou positif, selon que cet élément reçoit 
plus de ( haleur qu’il n’en émet, ou en émet plus qu'il n’en 
reçoit; il est nul dans le eas de l’équilibre de température 
où l’élément reçoit autant de chaleur qu’il en émet. Quaiul 
le flux de chaleur n’est pas nul , c’est-à-dire qu'il part tie 
chaque élément de la surface d’un corps dont la tempé- 
rature varie, son expression n’est autre chose que celle 
de la loi du réchauffement ou du refroidissement d'un 
corps. Or cette expression déduite de la pure théorie s’ac- 
corde parfaitement bien avec celle qui résulti; des lois 
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expérimentales du refroidissement des corps, trouvées par 
MM. Dulong et Petit. En effet elle dépend à la fois de 
la température variable du corps , et de la température 
fixe et absolue de l'enceinte ; ce sont deux fonctions 
semblables , dont la différence forme l’un des facteurs 
de cette expression ; l'autre facteur est relatif à l’état 
de la surface et à la matière du corps. Ce résultat 
est précisément celui auquel étaient parvenus MM. Dulong 
et Petit. 

L'auteur ne se borne pas au cas d’un seul corps placé 
dans l’enceinte ; il examine aussi le cas où il y en a un 
plus ou moins grand nombre , et il parvient à une for- 
mule générale, qui peut servir à résoudre tous les problè- 
mes de la catoptrique de la chaleAir, et dont il indique 
les principales applications. 

Dans le chapitre où M. Poisson s’occupe des lois du 
refroidissement des corps qui ont la même température 
dans tous leurs points, il soumet plus particulièrement 
à l’analyse l’effet refroidissant des gaz en contact avec 
les corps chauds , effet qui a été étudié d'une manière 
si complète , sous le rapport expérimental , par MM. Dii- 
long et Petit, mais qui jusqu'ici n’avait point été traité 
théoriquement 11 insiste aussi , dans ce même chapitre, sur 
le fait que , lorsqu’on recouvre la surface d’un corps qui 
se refroidit ou s’échauffe, d’une couche très-mince d’une 
substance telle que le noir de fumée , la vitesse du re- 
froidissement ou de réchauffement n’arrive pas tout de 
suite à son maximum, qui se reconnaît à ce qu’elle reste 
stationnaire, mais qu’il faut , pour atteindre ce maximum, 
que la couche additive ait une certaine épaisseur. Une 
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fois que l’on a atteint cette épaisseur, lors même qu’on 
continuerait à l’augmenter, la vitesse du refroidissement 
ou de récfiaufTement ne varierait plus; c’est à cette cir- 
constance que l’on reconnaît l’épaisseur limite. 

Ce résultat de l'expérience a une très-grande impor- 
tance, car il sert de base à un principe dont les consé- 
quences sont très-étendues dans la tliéorie de la chaleur, 
savoir que le rayonnement moléculaire s’étend à des dis- 
tances finies. <t La conclusion générale de ce qui précède,» 
dit M. Poisson en terminant ce qui tient au fait que nous 
venons de rappeh*r, «est que l’épaisseur de la couche su- 
perficielle, d’où émane la chaleur rayonnante émise au 
dehors par les dilféiens corps, et où la chaleur extérieure 
qui les pénètre est absorbée , n’a point une grandeur in- 
sensible, et qu’elle a au contraire une grandeur sensible, 
quoique très-petite, qui peut changer d’un corps à un au- 
tre. On peut supposer que le rayoïinenienl moléculaire 
s’étend à des distances sensibles dans l’intérieur des corps 
solides et liquides, aussi bien que dans leurs couches su- 
perficielles, et que cette étendue sensible peut influer sur 
les lois de la communication de la chaleur, qui se fait de 
proche en proche dans chacun de ces corps. Toutefois , 
à cause de la variation rapide de température qui a lieu 
près de la surface et n’existe pas dans l’intérieur, il est 
possible que, pour une meme matière, la limite du rayon- 
nement intérieur difïcre de celle que nous avons désignée 
plus haut par e. » M. P. entend par là l’épaisseur limite 
pour le rayonnement extérieur. 

C’est en recouvrant ainsi d’une enveloppe de même na- 
ture des corps dift’érens , qu’on arrive , par l’observation de 
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leurs vitesses de refroidissement, à déterminer leurs cha- 
leurs spécifiques. La formule très-simple qui sert à cette dé- 
termination , savoir que les chaleurs spécifiques pour des 
memes quantités de deux substances, sont dans le rapport 
inverse du temps qu'elles restent à se refroidir du même 
nombre de degrés, se déduit rigoureusement de l’analyse 
générale contenue dans le chapitre que nous venons de 
citer. Il semblerait donc que rien n’est mieux établi que 
la solidité du procédé dont il s’agit , pour déterminer la 
chaleur spécifique. Cependant M. Poisson jette plus loin, 
dans son chapitre dixième , quelques doutes sur la bonté 
de cette méthode. Comme ce point a une très-grande 
importance pour tous ceux qui peuvent être appelés à 
faire des recherches de cette nature, ou à discuter celles 
qui ont été faites pour en tirer des lois, il nous semble 
qu'il y a de l'intérêt a exposer l’objection mise en avant 
par l'illustre savant français. 

L’analyse de la distribution de la chaleur dans les corps 
montre que, toutes les fois que les corps ne sont pas ho- 
mogènes , la propagation intérieure de la chaleur n’a 
pas lieu de la même manière que lorsqu’ils sont homo- 
gènes ; le cas de l’homogénéité ne peut se confondre avec 
celui de la non-homogénéité que quand la matière va- 
rie par degrés insensibles dans l’intérieur du corps. En 
particulier, s’il s’agit d’une sphère homogène recouverte 
d’une couche aussi homogène , mais formée d’une ma- 
tière différente de celle du noyau, pendant toute la du- 
rée du refroidissement ou de l’échauffenient, la tempéra- 
ture de cette couche, quelque petite que soit son épais- 
seur , est différente de celle du noyau. Le rapport des 
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tompcralures de ces deu.\ parlic.s à un même instant, dé- 
pend du (lux de clialeiir qui a lieu au passage d'une 
substance à une autre en contact avec la première. Or 
on ne connaît point celte quantité; cependant elle est 
comprise dans le rapport des vitesses de. refroidisse- 
ment ; il faudrait donc qu’elle fût connue pour qu’on 
pùt déduire de ce rapport celui des chaleurs spécifiques. 
Mais si l’on connaît déjà ce rapport, on pourra, au moyen 
de l’observation des vitesses de refroidissement, déterminer 
celte quantité inconnue, c’est-à-dire l’intensité du flux 
de chaleur à travers la surface de contact de deux ma- 
tières différentes, intensité sur laquelle nous n’avons jus- 
qu'à présent aucune notion, et qui est cependant indis- 
pensable à connaître dans un grand nombre de questions ; 
d serait à désirer qu’on s’occupât d’en déterminer la gran- 
deur comparée à celle qui a lieu à la surfàce extérieure 
des corps. M. Poisson donne, dans ce but, des équa- 
tions extrêmement simples, mais qui s'opposent, d’après 
ce que nous avx)ns dit , que les chaleurs spécifiques ont 
été déterminées par un autre procé<lé que celui qu’on re- 
gardait jusqu’ici comme le plus exact , et qui était fonde 
sur l’observation des vitesses de refroidissement. 

Les remarques que nous v'enons de rapporter, donnent 
beaucoup à réfléchir à ceux qui ont traité ce sujet. 
Qu’il nous soit permis cependant de faire une seule ob- 
servation ; c’est qu’il est impossible , quand on voit le 
parti que MM. Dulong et Petit ont tiré de la méthode 
du refroidissement pour la détermination des chaleurs 
spécifiques, l’accord de leurs résultats avec ceux qui 
avaient été obtenus avec le plus de soin par d’autres 
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mélliocles , les lois remarquables auxquelles les ont con- 
duits les données qui leur ont été fournies par le procédé 
dont-il s'agit ; c'est qu'il est impossible , disons-nous , de 
ne pas croire que l'influence signalée par M. Poisson ne 
soit peut-être, du moins dans certaines circonstances, 
moins grande qu’elle ne semble au premier abord. En 
eflet , par exemple, quand on emploie des métaux réduits 
en poussière très-fine, qu’on les tasse tous successive- 
ment de la même manière , dans le même petit vase 
d’argent , n’est-il pas probable que l’influence sur la vi- 
tesse de refroidissement , du flux de cbaleur qui a lieu 
entre la matière renfermée dans le vase et la substance 
de l’envelo|Tpe , est la même dans des circonstances aussi 
semblables? Nous convenons que, s’if s’agit de substances 
très-différentes , qu’au lieu de métaux , ce soit du char- 
bon ou des liquides qui soient renfermés dans l’enve- 
loppe, il se peut bien que cette influence devienne alors 
très-sensible. Et peut-être est-ce à cette circonstance que 
l’on doit que les lois simples trouvées par MM. Dulong 
et Petit pour les métaux, n’aient pas pu être obtenues, 
quand on a soumis à l’expérience d’autres espèces de 
corps, et notamment fe charbon et les liquides que nous 
avons déjà cités. 

Remarquons encore que la quantité de chaleur qui 
passe au travers de la surface de séparation de l’enve- 
loppe et du corps qui y est renfermé , paraît être indé- 
pendante de l’état de la surface : c’est du moins ce que 
prouvent les expériences de M. Melloni, rapportées par 
M. Poisson, d’après lesquelles un liquide contenu dans une 
enveloppe mince , dont la surface intérieure est succcs- 
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sivement polie ou rayée, se refroidit lüU)ours avec lu 
même vitesse , tandis que le contraire a lieu , si c’e.st lu 
surface extérieure qu’on polit ou qu’on raie ; ce résultat 
assimile le pouvoir refroidissant des liquides n celui des 
gaz, qui ne dépend pas de l’état de la surface des corps 
qui sont en contact avec eux, comme l’ont observé MM. 
Dulong et Petit. 

Au milieu des résultats importans dont abonde l'ouvrage 
de M. Poisson , on nous permettra de citer encore dans 
ce premier article les suivans , qui nous ont paru devoir 
plus particulièrement intéresser nos lecteurs , parce qu’ils 
se rapportent à des notions qui leur sont familières. 

En étudiant le mouvement de la chaleur dans l’inté- 
rieur des corps solides ou liquides, l’auteur parvient à lier 
par un rapport très-simple , le flux qui provient des échan- 
ges de chaleur entre les molécules des parties contiguës, 
et le flux extérieur qui résulte des échanges de chaleur 
entre les molécules voisines de la superficie des corps, et 
celles d’un milieu environnant, ou d’autres corps qui peu- 
vent avoir des températures très-supérieures ou très-infé- 
rieures. Les grandeurs de ces deux flux, quoique dus .à 
des causes aussi inégales , sont du même ordre et com- 
parables entr’elles. Cette liaisôn, qui est ainsi établie entre 
les flux intérieurs et extérieurs, permet de déduire la loi 
de la conductibilité intérieure en fonction de la tempé- 
rature, de celle du rayonnement extérieur, que MM. Du- 
long et Petit ont trouvée par l’expérience, et de résoudre 
ainsi une des questions les plus délicates de la théorie de 
la chaleur, question dont la solution expérimentale di- 
recte est impossible. 
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L’application des formules générales de la piopaga- 
(ion de la chaleur au cas particulier où cette propagation 
a lieu dans une barre droite ou courbe, (jui se prolonge 
indéfiniment de part et d’autre a partir d’un certain point, 
fournit quelques résultats qui nous ont d’autant plus in- 
téressés qu’ils nous semblent avoir quelque liaison avec 
les phénomènes thermo-électriques. 

Ainsi l’expression de la température d’un point quel- 
conque de la barre est telle que, quelque grande que soit 
la distance de ce point, et quelque petit que soit le tenip.s, 
elle ne devient jamais rigoureusement nulle ; ce qui montre 
que la chaleur communiquée à une portion de la barre 
se répand instantanément dans toute sa longueur. Ce ré- 
sultat tient, comme le remarque M. Poisson , à ce qu’en 
formant l’équation du mouvement de la chaleur, on a 
supposé instantanés les échanges de chaleur entre les 
tranches de la barre comprises dans l’étendue du rayon- 
nement intérieur. Or, quelque rapides que soient ces 
échanges, ils ne peuvent avoir lieu dans la nature qu'en 
des intervalles de temps de grandeur finie , et si on avait 
eu égard à cette circonstance dans les conditions mathé- 
matiques , on n'aurait plus trouvé que la communication 
de la chaleur serait instantanée à toute distance du lieu 
de réchauffement primitif. 

Ne serait-il point cependant possible que le résultat 
du calcul n’eût pas besoin d’être amende, et qu’il présen- 
tât quelque chose de réel? La propagation du courant 
électrique , qui accompagne celle de la chaleur dans une 
barre dont on chauffe une portion , n'est-elle pas instan- 
tanée? Et meme, ainsi que semblent l’indiquer des expé- 
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l’iences de M. Pouillet, une partie de la chaleur elle- 
mcme ne se propage-l-elle pas instantanément à une 
très-grande distance (i)? Et cela se comprend; car nous 
ne voyons pas pourquoi les échanges de chaleur qui ont 
lieu entre les tranches de la barre, ne seraient pas ex- 
cessivement rapides, et pour ainsi dire instantanés; il est 
vrai qu’une très-faible portion de calorique seulement 
doit être propagée au premier instant , parce que chaque 
tranche successive absorbe la plus grande proportion de 
ce qu’elle reçoit de la» précédente. Le calcul donc , 
fondé sur un principe vrai , celui de l’instantanéité des 
échanges , doit conduire à un résultat vrai , celui de la 
propagation instantanée de la chaleur ; et la portion de 
cette chaleur dont la propagation immédiate est sensible, 
est celle qui a échappé aux absorptions successives , soit 
en conservant sa forme de calorique , soit en prenant 
celle de courant électrique. 

Un second résultat digne de fixer l’attention des phy- 
siciens , est celui que M. Poisson obtient en comparant 
deux barres de matières différentes, sous le rapport des 
temps plus ou moins longs qu’elles emploient à transmet- 
tre des quantités égales de chaleur à la même distance , 
en supposant que le pouvoir rayonnant de leurs surfaces 

(i) M. Pouillet a trouvé que, lorsqu’on a]>pllquc à l’extrémité 
il’unc très-longue barre métallique un couple thermo-électrique, il 
y a, au moment où l’on approche de l’autre extrémité de cette barre 
une source de chaleur, production d’un courant dans le couple , ef- 
fet qui ne peut provenir que de la propagation immédiate d’une por- 
tion du calorique à travers toute la lougucur de la barre (K). 


■s 
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soit le même , ou ait été rendu identique par une cou- 
che addilivc. Il parvient à démontrer que la plus grande 
, quantité , soit le maximum de chaleur, que ces deux 
barres peuvent transmettre à une distance donnée, est la 
même , mais que cette transmission a seulement lieu dans 
des temps dillérens , en sorte qu’avec le temps la barre 
la moins conductrice parvient à transmettre la même 
quantité de chaleur que la barre la plus conductrice. 
Quant au temps nécessaire à chaque barre pour trans- 
mettre ce maximum , il ne dépend pas seulement de la 
conductibilité de cette barre, dont il est inverse , mais 
aussi de la chaleur spécifique de la matière de la barre , 
à laquelle il est directement proportionnel. En sorte que 
ce n’est pas , comme on pourrait le croire , les barres 
faites des substances les plus conductrices qui transmet- 
tent toujours le plus vite la chaleur à une distance don- 
née ; car, si elles ont une grande chaleur spécifique , il 
se pourra qu’une autre barre d’une conductibilité moin- 
dre, mais d’une chaleur spécifique moindre aussi, opère 
cette transmission plus promptement. 

Nous n’essayerons pas d’entrer plus avant dans l’ana- 
lyse des dix premiers chapitres de l’ouvrage de M. Poisson. 
Quoique nous sentions tout ce qui manque à ce compte 
rendu , nous pensons cependant en avoir assez dit pour 
faire apprécier toute l’importance du nouveau traité de 
lu théorie mathématique de la chaleur. Dans un prochain 
article nous nous occuperons spécialement des chapitres 
onzième et douzième , relatifs à la chaleur de la terre ; la 
nature du sujet nous permettra d’entrer dans plus de dé- 
tails , sans risquer d’aborder des questions d’un genre 
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trop abstrait pour pouvoir être traitées convenablement 
clans un journal. 


( La suite à un Cahier prochain ). 


CHIMIE. 

EXPÉRIENCES SUR l’aCTION DES MÉTAUX POUR DÉTERMINER 
LES COMBINAISONS GAZEUSES; par W. Cil. Henry. (Mé- 
moire lu à la Société de Manchester. Philosophical 
Magazine^ mai i835). 


( Second et dernier article ; voy. p. 76 de ce Cahier.) 


La propriété de déterminer l’union de l'h^rdrogèno. 
avec l’oxigène , aux températures ordinaires , a été 
attribuée précédemment au nickel aussi bien qu’aux mé- 
taux nobles. Elle doit maintenant être restreinte à la sec- 
tion des métaux qui ont pour caractère A'étre incapables 
d’absorber Toxigène ou de décomposer l eau à une tem- 
pérature quelconque , et dont les oxides sont réduc- 
tibles au-dessous de la chaleur rouge. Les expériences 
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j)i ccrdoiilcs (Icmoiitrent ensuite que les métaux, quand 
iis sont assez divisés pour être, en grande partie , ufTrancliis 
du contrôle de l’attraction de cohésion , et libres d’obéir 
à leurs afllnités naturelles , ne déterminent , à aucune 
temperalure quelconque ^ l’union directe de l’hydrogène 
avec l’oxigène libre : leur propre adinité plus énergique pour 
l’oxigène , l’emportant sur l’afiinité plus faible de l’hydro- 
gène pour ce même gaz, et déterminant ainsi l’oxidation 
du métal plutôt que la formation de l'eau. On a reconnu 
aussi que les oxides de ces métaux , lorsqu’ils étaient 
chauiies au rouge foncé , au contact de l’hydrogène , et 
avec l’accès de l’a r, déterminent la combustion de l'hy- 
drogène, en cédant leur oxigène à cet élément et en se 
combinant instantanément de nouveau avec l’oxigène at- 
mosphérique. L’incandescence soutenue que l’on observe 
alors, quoique identique en apparence avec celle du pla- 
tine, a été reconnue comme pouvant être attribuée à une 
suite de réductions et de réoxidations alternantes. 

Dans un état d’aggrégation plus compacte, ces métaux, 
il est vrai , déterminent la combinaison gazeuse , mais 
seulement à une température approchant de celle de l’é- 
bullition du mercure (i). Dans cet état la force de cohé- 


(i)On pi-ut douter si, même à l’élal compact , les métaux oxi- 
da)>les jiermetteiit l'union de l’hydrogène avec l'oxigcne, jusqu’à ce 
que leur propre surface se soit combinée avec l’oxigène. Kn effet , 
les feuilles et les tournures inétalli()ucs , (|ui étaient pures et bril- 
lantes quand on les introduisit dans les gaz mélangés , furent toutes 
ternies et couvrîtes d’une couche d’oxide, lorsqu’on les retira, 
a[)iès qu elles eurent délcrininé l union des gaz. 


Digitized by Google 



168 


CHIMIE. 


sion diminne rafTinité du métal pour l’oxigcne, et permet 
ainsi à l’hydrogène d’exercer, à une température d’envi- 
ron 65o°F. attraction pour l’oxi- 

gène , qu’il ne manifeste pas au-dessous de la chaleur 
rouge naissante , quand on le dirige sur un métal ex- 
trêmement divisé^ ou sur un oxide. 

Finalement, il paraît probable que les particules d’oxi- 
gène et d’hydrogène sont amenées à la distance à laquelle 
elles se combinent, à la surface du fer ou du cuivre, 
aussi bien qu’à celle du platine , mais que sur les mé- 
taux oxidables , leur combinaison est empêchée par l’af- 
finité plus forte des atomes contigus du métal pour l’oxi- 
gène. 

Un autre argument en faveur de la manière de voir 
qui vient d’être exposée , est l’inactivité du platine lui- 
même, signalée par M. Faraday, lorsqu’on introduit ce 
métal dans un mélange d’hydrogène et de chlore , gaz 
qui , par d’autres procédés , sont bien plus susceptibles 
d’une prompte combinaison. Cette inactivité est très pro- 
bablement due à l’affinité du platine pour le chlore, prin- 
cipe électro-négatif, qui manifeste pour les métaux des 
affinités beaucoup plus énergiques que celles de l’oxi- 
gène , et est au fait le seul dissolvant de l’or et du pla- 
tine , lorsqu’il leur est présenté à l’état naissant , dans 
l’eau régale. 

L’influence exercée par certains gaz pour suspendre ou 
pour empêcher totalement l’action du platine sur des mé- 
langes d’hydrogène et d’oxigène , fut attribuée , il y a 
quelques années , à une intervention analogue , d’une 
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afîinité opposée (i). On démontra alors que les seuls gaz 
en possession de cette singulière propriété, sont ceux qui 
sont aptes à se combiner avec Foxigène, sous l’influence du 
platine, à la température atmosphérique, ou à une tem- 
pérature modérément élevée. Ainsi le gaz oxide de car- 
bone , qui , ajouté dans lu proportion d’un demi-volume 
à un volume, à un mélange d’hydrogène et d’oxigène, 
empêcherait l’action de l’éponge, est connu pour se com- 
biner avec l’oxigène , en présence de l’éponge , lente- 
ment aux températures ordinaires , et rapidement à une 
chaleur entre 3oo“ et 4oo°F. (119 à i64°R.) On prouva 
aussi , dans ce même travail , que l’aflmité de l’oxide de 
carbone pour l’oxigène surpasse de beaucoup celle de 
l’hydrogcne pour ce dernier gaz , dans des limites de 
température très-étendues. « Lorsque de l’hydrogène et 
« du gaz oxide de carbone , à volume égal , mêlés avec 
<1 une quantité d'oxigène suffisante pour saturer l’un de 
« ces deux gaz, furent chauffés en contact avec l’éponge, 
« jusqu’à une température de 34o°F. (i34“R-), les | de 
•< l’oxigène s’unirent au gaz oxide de carbone, et seulement 
« \ avec l’hydrogène.» Une relation semblable entre les 
affinités du gaz oxide de carbone et de l’hydrogène pour 
l’oxigène , fut observée dans leur combinaison lente aux 
températures atmosphériques. « L’oxigène qui s’était com- 
« biné avec le gaz oxide de carbone , était à celui qui 


(i) Miif t action de V éponge de platine sur les mélanges gazeu.r , 
par le Dr. Henry. Philos. Truns. 182/i , cl Philos. Mtigtiz. , T. LXV, 
p. 'slii). 
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« s’clait combine avec l’hydrogène , environ comme 5 
«est à I en volume.» 

On peut conclure des faits précédens que , lorsque le 
gaz oxide de carbone ou le gaz hydrogène est coniliMisé 
avec l’oxigène à la surface du platine , il est amené dans 
la sphère d’afilnité de ce gaz, et s'unit avec lui, le der- 
nier rapidement, le premier avec une lenteur telle que 
la production de l’acide carbonique ne se montre qu’après 
le laps de temps d'un jour ou deux. Lorsque les deux 
gaz sont simultanément condensés avec une quantité 
d’oxigène suflisanle pour saturer seulement l’un d’eti- 
tr’eux , l’afnnité plus forte de l’oxide de carbone pour 
l’oxigène l’emporte sur l'afUnité plus faible de l’hydro- 
gène pour l'oxigène , et détermine la production de l’a- 
cide carbonique, mais si tardivement qu’il ne se mani- 
feste pas d’action immédiate, et qu’on voit alors paraître 
les phénomènes A' inleijërence. L’influence retardatrice 
des gaz étrangers peut , comme le défaut d’action des 
métaux oxidables , être attribuée à une affinité opposée. 

L’insuffisance de la plupart des hypothèses proposées 
jusqu’ici, pour expliquer cette classe de phénomènes, a 
été clairement démontrée par le Dr. Faraday. Il en est 
une cependant qui mérite d’être mentionnée , et qui , 
quoiqu’adoptée par quelques-uns des chimistes les plus 
distingués de l’Allemagne, paraît avoir échappé à l’exa- 
men de notre savant compatriote. Proposée par Dobereiner 
dans le journal de Schweigger , elle est indiquée dans 
les Annales de Chimie , par un mémoire de Liebig. 
Dobereiner affirme que le platine , à l’état de poudre , 
absorbe plusieurs volumes de gaz, lorsqu’ils sont simples, 
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ot spécialement d'iiydrogcne pur. Ainsi loo grains de 
platine absorbent 20 pouces cubes d’hydrogène; ou, en 
volume, un pouce cube de platine pulvérulent absorbe 
745 pouces cubes de gaz. Une petite partie du gaz ab- 
sorbé ( 5 pouces cubes ) est supposée avoir été em- 
ployée à la formation de l’eau, et le reste (i5 pouc. c.) 
avoir été simplement condensée par la poudre , par une 
action analogue à celle du charbon de bois, mais beau- 
coup plus intense. On trouve par le calcul, que la cha- 
leur développée par cette énorme condensation , serait 
pl(>incment suffisante pour rendre le métal incandescent, 
et pour enflammer le gaz , si l’oxigène était présent. 
Mitscherlich regarde aussi l’action du charbon pour dé- 
terminer la conlbinaison rapide de l’hydrogène sulfuré et 
de l'oxigène , comme identique, quant à ses caractères, 
avec celle du platine sur d’autres mélanges gazeux ( 1 ). 
D’autres expérimentateurs ont affirmé, au contraire, que 
le platine n’exerce aucune action appréciable sur l’hy- 
drogène ou l’oxigène purs, et ont cherché la théorie de 
son action dans les phénomènes de son contact avec ces 
gaz à l’état de mélange (2). 


(1) l.chrbuch tler Chemie ^ T. I-, p. 216 et 3 g 4 . 

(2) Marcot et de la Rive, /Inn. âe Chimie et de Phjrs. T. XXXIX, 
et Dr. Faraday (51)7'), — Il est remarquable que cette assertion a été 
aussi originairement avancée par Doberciner , comme on le voit dans 
un mémoire du Dr. Schweigger, dans le journal qui porte son nom, 
et dont la traduction a été insérée dans le Philos. Maguz, T. I.XIV, 
p. 3 . Schweigger cite Dôbereiner roininc disant que l’hydrogène n’est 
■< ni absorbé ni coud 'iisé par la |>oussicrc de platine niclalliquc» , et 
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En conséquence il m'a paru important de comparer, 
au moyen de nouvelles expériences, l'action du platine 
avec celle du charbon sur les gaz simples. 

Dans ces expériences, j’employai du charbon de bois, 
qui était cbaufte au rouge , puis refroidi sous le mer- 
cure , avant d'être introduit dans les gaz. Les résultats 
donnent une série de nombres qui sont très-près de 
s’accorder avec ceux de De Saussure, si l’on excepte l'hy- 
drogène sulfuré, qui fut absorbé en plus grande quan- 
tité que ne l’indique cet observateur. J’ai trouvé qu’un 
volume de charbon absorbait 8i volumes d'hydrogène 
sulfuré. Avec tous les gaz , l’absorption s’eflèctue tou- 
jours avec une beaucoup plus grande rapidité pendant 
les premiers moniens du contact. 

Le platine , sous forme d’éponge et de boules d’argile, 
fut semblablement introduit dans des tubes contenant les 
gaz séparés sur du mercure. On n’observa jamais aucune 
diminution immédiate de volume , et dans plusieurs cas, 
l’espace occupé par le gaz fut augmenté d’une quantité 
équivalente au volume de l’éponge ou de la boule de pla- 
tine. Dans quelques cas, lorsque l’éponge eut été laissée, 
un jour ou deux, en contact avec le gaz, il y eut une 
absorption appréciable, quoique très-légère. Ainsi un petit 
morceau d'éponge introduit dans cinq pouces cubes d'hy- 
drogène, n’augmenta point le volume du gaz de son propre 


dans le compte rendu de ses expériences , « qu'aucune condensation 
de l'hydrugène n'eut lieu, lorsqu'il le mit en contact avec la pous- 
sière de platine » et quelques autres substances qu'il inentionne- 
(iVb/e <lc l’cditcur du Philos. Magaz.) 
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volume, et au bout de deux jours il avait absorbé environ 
le quart d’un pouce cube. Il n’y eut aucune absorption 
appréciable , dans aucune des nombreuses expériences, 
où le platine fut introduit dans le gaz oxigène pur, et 
où il fut laissé plusieurs jours en contact avec le gaz. 
Meme le gaz ammoniaque, l’acide muriatique et l’hydro- 
gène sulfuré , qui sont condensés par le charbon rapi- 
dement et en grande quantité , ne subirent aucun chan- 
gement immédiat de volume par leur contact avec l’é- 
ponge de platine, et ne furent que légèrement influen- 
cés lorsque le contact fut prolongé. Depuis l’époque où 
j’ai obtenu ces résultats , j’ai vu que Thénard avait déjà 
antérieurement indiqué les mêmes circonstances (i). 

L’absence presque totale de pouvoir absorbant pour les 
substances gazeuses, que ces expériences indiquent dans 
l’éponge de platine, est inconciliable avec les propriétés 
attribuées à la poudre noire de Liebig, qui est consi- 
dérée par lui comme n’étant autre chose que du platine 
métallique pur, à un état d’extrême subdivision. 

Mais, d’après les expériences suivantes, il devient pro- 
bable que , si la poudre de Liebig n’est pas un sous- 
oxide de platine, ou elle est un mélange de sous-oxide 
et de métal , ou tout au moins elle retient beaucoup 
d’oxigène par adhésion , et que l’absorption de l’hydro- 
gène est due simplement à sa conversion en eau. 

Cinq grains de la poudre en question , préparés con- 
formément au procédé décrit par Liebig , furent compri- 
més au fond d’un tube, et préservés, par un liège que 


(i) Traité rie Chimie^ T. II, p. (G® édit.) 

Sciences et Arts. Juin i8^5. N 
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l'on pouvait enlever à volonté, de l'action du mercure, 
avec lequel cette poudre s’amalgame rapidement. Le tube 
fut alors rempli avec du mercure, et renversé. On y in- 
troduisit une dose mesurée d’hydrogène. Lorsqu'on re- 
tira le liège et que l'on donna lieu ainsi au contact du gaz 
et de la poudre, il y eut une absorption rapide du gaz, 
avec une déposition d’humidité. Lorsque la poudre eut 
cessé d’agir, on reconut que 0,49 d’un pouce cube d'hy- 
drogène avait disparu. Si l’on suppose cette diminution 
due en entier à lu formation de l’eau , cinq grains de 
la poudre doivent avoir contenu o,a 4 ^ ^'un pouce cube 
d’oxigène. 

La même quantité en poids de poudre noire ayant été 
placée dans le tube, on y introduisit 0,72 d’un pouce 
cube d’oxide de carbone. Ce volume se réduisit à 0,61, 
qui perdirent 0,19 au lavage par le potasse. Donc 0,42 
d’un pouce cube d’oxide de carbone , furent convertis 
en acide carbonique, conversion qui dut employer 0,21 
d’un pouce cube d’oxigène; ce nombre s’accorde aussi 
exactement qu’on pouvait l’espérer, avec celui qui résulte 
de la première expérience (i). 


(1) Dans le petit nombre d’expériences que j’ai faites jusqu’à pré- 
sent avec la poudre de I.iebig, son influence pour déterminer les 
combinaisons gazeuses, n’a été nullement modifiée par la présence 
des gaz étrangers. Introduite dans un mélange détonant d’hydrogène 
et d’oxigene, auquel on avait ajouté un volume égal d’oxide de car- 
bone, de gaz oléflant, on même d’hydrogène sulfuré, la pondre 
rougit instantanément, et détermina une combustion rapide du mé- 
lange gazeux; et dans un mélange d’oxidc de carbone et d’oxigène , 
elle occasionna une combinaison subite avec incandescence. 


■X 
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■ Mais en admettant même que la poudre de Licbig est 
du platine métallique à un état de division extrême , 
on nVxplique pas l’influence du platine laminé, ou à 
l’état d’éponge, qui détermine la combinaison gazeuse, 
mais qui n’absorbe pas un volume appréciable d'un gaz 
simple. La théorie de Dr. Faraday , en ce qui concerne 
au moins les deux principes sur lesquels elle repose, offre 
l’explication la plus satisfaisante qui ait été proposée jus- 
qu’à présent, de cette classe d’actions. A l’égard des re- 
lations statiques qui existent entre les gaz et les solides 
qui les entourent, elle est parfaitement d’accord avec les 
déductions analytiques de Laplace (i); et quant à la 
force attractive des solides , déterminant à leur surface 
une condensation gazeuse , plusieurs faits analogues , ras- 
semblés par Mitscherlicli (2) , peuvent être ajoutés aux 
nombreux exemples' fournis par le Dr. Faraday lui-même. 
Il est cependant un élément du raisonnement du Dr. Fa- 
raday, dont la validité me paraît contestable. En con- 
sidérant les relations mutuelles des gaz mélangés, il a 
adhéré à la doctrine du Dr. Dalton , dans la forme sous 
laquelle elle fut d’abord proposée, savoir, «que les mo- 
lécules gazeuses sont répulsives seulement entr’elles , ou 
que les particules d’un gaz sont indifférentes à celles 

(1) ° La densité du gaz contenu dans un vase est partout la même, 
excepté dans les points très-voisins des parois , à une distance 
égale ou plus petite que le rayon de la sphère d’activité sensible des 
fonces attractives et répulsives. » Méc. Cél. Liv. XII, § ï , T. V, p. g 3 . 
Voyez aussi p. io 5 . 

(2) Lehrbuch dcr Chcmie ; T. I , p. 397. 
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d’un autre gaz. » Cependant cette doctrine fut forte- 
ment combattue, dès qu'elle eut été mise en avant dans 
les Mémoires de Manchester; et parmi les objections qui 
furent élevées contr’elle, plusieurs furent regardées par 
le Dr. Dalton lui-même, comme assez fortes pour le 
déterminer , lorsqu’il a traité le même sujet dans son 
Nouveau système , à admettre « que les phénomènes des 
gaz mélangés peuvent s’expliquer, sans qu’il soit néces- 
saire de considérer leurs particules comme mutuellement 
inélastiques (i). » 

Sans répéter ici des argumens habilement pressés, il y 
a déjà long-temps ( 2 ) , on peut objecter que , si la cha- 
leur est la seule cause de répulsion , ainsi que cela est 
entendu dans la théorie de Laplace sur la fluidité élas- 
tique, il est impossible d’admettre que l’atmosphère de 
chaleur qui environne les atomes d’un gaz A , et qui cons- 
titue ces atomes en état de répulsion mutuelle , puisse 
être indifférente aux portions de cette même chaleur qui 
sont attachées aux atomes d’un autre gnz B. Laplace en 
conséquence, en appliquant le calcul analytique à la con- 
dition des gaz mélangés , ou des gaz mêlés avec des va- 
peurs , repousse l’absence supposée de répulsion entre 
Jes molécules de différens gaz , comme théoriquement im- 
probable, et comme étant en désaccord avec les phéno- 
mènes connus (3). Finalement l’admission de forces répul- 


(1) New Sjrst.-, p. 189 et 162. 

(a) Ibid. p. 1 5 o- 1 93. 

( 3 ) « Cette hypothèse est bien peu naturelle ; elle est d'ailleurs 
contraire à idusieurs phénomènes. » Méc. CcL T. V, p. loo et 110; 
Liv. XII , § 5 . 
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sives entre les atomes gazeux dissemblables , aussi bien que 
semblables, paraît essentielle à la validité du raisonne- 
ment du Dr. Faraday (Section 63o). En eflFet, l’absence 
de pouvoir élastique est indiquée dans ce raisonnement 
comme agissant sur la combinaison en partie en enlevant 
une portion de ces forces (desquelles dépend leur élasti- 
cité), qui ailleurs dans la masse du gaz s’opposent à leur 
combinaison. » A moins que les particules d’oxigène ne 
soient élastiques ou répulsives à l’égard «des particules 
contiguës d’hydrogène , l’élasticité ne saurait être une 
force opposée à l’affinité , et la diminution d’élasticité ou 
de répulsion par l'action du métal, ne saurait déterrainer 
l’union de l’oxigène avec l’hydrogène (i). 

Manchester f 7 août i835. 


(i) Comme preuve que la répulsion qui existe entre les molécules 
gazeuses dissemblables, est une force opposée à l’union chimique, il 
est bon de remarquer , que parmi ces gaz , qm se combinent spon- 
tanément , lorsqu’ils sont simplement mélangés, un ou deux sont 
en général de cette classe de gaz qui ont été réduits à la forme li- 
quide , et dans lesquels la force répulsive entre les molécules cons- 
tituantes est par conséquent moins énergique. 
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^ TREATISE ON PULMONARY CONSUMPTION , etc. 
TRAjTÉ DE LA PHTHISIE PULMONAIRE , renfermant des re- 
cherches sur les causes , la nature , les préservatifs et 
le traitemeift des maladies tuberculeuses et scrofuleuses 
en général ; par le Dr. James Clark. In-8® , Londres 
i835. 


" ^ » g* 

L’ouvrage que nous avons sous les yeux, vient de pa- 
raître tout dernièrement à Londres, et nous nous em- 
pressons de le faire connaître comme l’une des monogra- 
phies médicales les plus intéressantes qui aient été pu- 
bliées dans ces derniers temps. Le Dr. Clark était occupé 
depuis plusieurs années à recueillir des matériaux sur 
la phthisie pulmonaire, maladie qu'il avait eu de fré- 
quentes occasions d’étudier parmi ses compatriotes qui 
venaient chercher à Rome un climat plus tempéré et un 
air moins âpre que celui des Iles Britanniques. Il avait 
déjà consigné dans son ouvrage Sur T influence du climat 
dans le traitement de plusieurs maladies (i), la plupart 
de ses observations relatives à l’influence favorable d’un 


(i) On the influence of climate in the treatment of varions di- 
seuses. In- 8", London i83o. Seconde édition. 
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climat tempéré sur la marche et les progrès de la phthisie 
pulmonaire. Mais il avait contracté l’engagement de faire 
connaîti;e le résultat de ses recherches sur toutes les ques- 
tions relatives à la phthisie , et l'ouvrage que nous avons 
sous les yeux répond complètement à l’attente du monde 
médical. 

En efl’et, bien loin d’être, comme la plupart des mono- 
graphies anciennes, le développement d’idées théoriques 
appuyées sur quelques faits choisis et le plus souvent in- 
complets, ou comme les monographies plus récentes qui 
ne sortent pas du domaine de l'anatomie pathologique , 
l’ouvrage du Dr. Clark passe en revue toute la pathologie de 
la phthisie pulmonaire. Il fait connaître les diverses formes 
de celte maladie , étudie avec soin chacun de ses symp- 
tômes, remonte à la cause de toutes les lésions qui ca- 
ractérisent la phthisie, et décrit toutes les apparences 
morbides du tubercule pulmonaire. Il cherche à recon- 
naître s’il est possible de trouver une méthode curative 
de celte production morbide, et fait preuve d’un excel- 
lent jugement, aussi bien que d’un grand savoir, dans la 
manière dont il apprécie les questions difficiles qu’il est 
appelé à traiter. Passant ensuite aux complications de la 
phthisie, il décrit toutes les apparences morbides qui se 
présentent dans le cadavre des phthisiques , et fait à cette 
occasion la remarque très-juste que, dans un grand nom- 
bre de cas, ce ne sont pas les lésions des poumons, mais 
bien celles des autres organes, qui entraînent la mort des 
phthisiques. 

Le Dr. Clarke consacre un chapitre à la durée de la 
phthisie , et montre que la saison , l’age des malades , et 
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surtout leur position sociale , influent notablement sur la 
marche de la phthisie; il fixe à trois ans la durée moyenne 
dans les classes aisées , tandis que dans les hôpitaux la 
la durée de la phthisie est inférieure à deux ans. 

L’un des chapitres les plus intéressans de l’ouvrage que 
nous analysons, est celui de la statistique de la phthisie; 
U n’est, en effet, presque aucune question médicale qui 
ne puisse être éclaircie par les recherches statistiques, et 
M. Clark a cherché à jeter quelque jour sur les causes 
de la phthisie, en réunissant des documens numériques 
sur la fréquence des tubercules à différens âges, sur l’in- 
fluence du sexe, delà profession et du climat, pour fa- 
voriser la disposition à la phthisie, et enfin sur l’augmen- 
tation ou la diminution du nombre total des phthisiques 
dans les différens pays et à diverses époques. 

Les maladies tuberculeuses des animaux sont indiquées 
assez sommairement dans un chapitre spécial , où l’on voit 
qu’il n’est aucune classe d’animal qui soit à l’abri de 
cette lésion. En effet, les animaux à sang froid, et même 
les insectes, ont été rencontrés tuberculeux, d’après le 
Dr. Newport, qui a même produit artificiellement cette 
lésion chez les larves du Sphinx ligustri, que l’on avait 
entassées dans une boîte étroite et mal aérée, et que l’on 
avait exposées à de grandes variations de température. 

Le chapitre des causes est traité avec beaucoup d’é- 
tendue. L’auteur distingue celles qui modifient la cons- 
titution de manière à produire la cachexie tuberculeuse, 
et celles qui déterminent la formation du tubercule dans 
un organe particulier. Au premier rang des causes pré- 
disposantes est placée l’hérédité, qui parait indubitable 
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en ce qui regarde la phthisie pulmonaire. Le Dr. Clark 
pense que l'hérédilé maternelle est plus fréquente et plus 
avÂrée que l’hérédité paternelle. Les causes qui amènent 
la cachexie tuberculeuse chez ceux qui n’y étaient point 
héréditairement prédisposés, sont une nourriture malsaine 
ou insudisante, une atmosphère impure, le défaut d’exer* 
cice, des vêlemens insuIBsans, la malpropreté, l’ubus des 
liqueurs spirilueuses, et les diverses passions qui agitent 
le cœur de l'homme ; les premières de ces circonstances 
dokent être considérées comme les plus nuisibles. Le 
Dr. Cl ark n’admet pas la contagion de la phthisie , et 
tous les praticiens du nord de l'Europe se rangeront sans 
doute à cette opinion. 

Les causes déterminantes de la phthisie sont l’inflam* 
niation des bronches, celle du parenchyme pulmonaire, 
et l'hémoptysie. Certaines fièvres éruptives paraissent aussi 
avoir une influence très-facheuse sur la production des 
tubercules; ce sont la variole, la scarlatine, et surtout la 
rougeole, qui, chez les enfans, parait amener très-fréquem- 
ment la phthisie pulmonaire, probablement à cause de 
la bronchite qui accompagne presque toujours l’éruption 
des plaques rubéoliques. 

Le chapitre intitulé , Pathologie de la tnedadie tuber- 
culeuse contient quelques vues théoriques sur ce sujet; 
l’auteur admet que le tubercule est toujours le produit 
d’un vice de nutrition qui ne peut être rapporté, ni à un 
excès de force, ni à un état de débilité; il regarde cette 
production morbide comme étant d’abord liquide et ne 
devenant solide que par l’absorption des parties les plus 
ténues. La cachexie tuberculeuse doit être considérée 
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comme le proiliiit de quelque dérangement du système, 
qui doit exister partout où le tubercule vient à se former; 
nous ignorons jusqu’à présent la nature de ce dérange- 
ment ; mais il n’esi pas impossible de reconnaître l’une 
de ses conditions essentielles, suivant le Dr. Clark, dans 
l’existence d’une congestion veineuse de l’abdomen , qui, 
d’après les théories de Stahl , Kœmpf , HolFinann, joue un 
rôle très-important dans la production d’un grand nom- 
bre de maladies. Cet infarctus vasorum in infimo ventre 
existe suivant le Dr. Clark dans tous les cas de cachexie 
tuberculeuse, et il caractérise en particulier l’afFection tu- 
berculeuse des enfans. On ne peut nier que cette théorie 
ne soit très-ingénieuse; mais elle paraît d’une application 
difhcile aux phénomènes de la phthisie des adultes. 

L’un des chapitres les plus intéressans de l’ouvrage du 
Dr. Clark, est celui qui traite des moyens de prévenir les 
maladies tuberculeuses et la phthisie. On comprend, en 
effet, que nos ressources thérapeutiques, sont si impuis- 
santes contre une maladie aussi^grave, que s’il peut rester 
quelque espoir pour le praticien, c’est dans l’emploi bien 
appliqué des moyens hygiéniques qui peuvent modifier 
la constitution des enfans et des adultes. 

Comme il est infiniment probable que des parens bien 
portans ne donneront pas le jour à des enfans tuberculeux , 
il est important d’avoir égard à cette Question dans le choix 
d’un époux on d’une épouse , et sur ce point l’absence de 
maladies héréditaires doit entrer en première ligne; mais 
malheureusement bien peu de familles considèrent la 
santé comme l’un des élémens d’une décision matrimo- 
niale. Les soins à donner aux femmes enceintes sont aussi 
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d’une très-grande importance , et en particulier il est toiU- 
à-fait nécessaire qu’une femme enceinte soit placée dans 
un air pur et sain , et qu’elle évite les réunions nombreuses 
et la dissipation de la vie du grand monde. 

En ce qui concerne les enfans , les directions suivantes 
sont données par le Dr. Clark. Une mère tuberculeuse, 
ou héréditairement prédisposée aux tubercules , ne doit 
point allaiter son enfant. Des soins particuliers doivent 
être donnés à la propreté et à l’habillement des enfans ; 
on doit les placer dans un air pur et souvent renouvelé; 
et s’ds présentent quelque germes de scrofules, il est sou- 
vent nécessaire de les faire changer de résidence. En- 
tourer un enfant débile et valétudinaire par un air pur 
et tonique , c’est le placer dans les conditions les plus 
favorables pour lui donner la force et la santé : aussi ne 
saurait- on trop insister avec le Dr. Clark sur les avan- 
tages d’un changement d’air chez les personnes disposées 
aux tubercules. 

L’hygiène des jeunes gens et des jeunes personnes 
qui pourraient devenir phthisiques , a été traitée avec 
beaucoup de soin par le Dr. Clark, et l’on comprend 
quel intérêt s’attache à un pareil sujet. 11 passe en revue 
les divers genres d’exercice qui peuvent leur convenir, 
et conseille surtout l’emploi du bâton , avec lequel on 
fait faire toute la manoeuvre du sabre ; il insiste sur l’a- 
vantage d’exercer les poumons et d’augmenter leur ca- 
pacité par de fortes inspirations , d’après le conseil du 
Dr. Autenrieth de Tubingen, et désire qu’on fasse ré- 
citer et chanter les personnes que leur constitution sem- 
ble disposer à la phthisie pulmonaire. Enfin , il termine 
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le chnpitre de la prophylaxie , en conseillant fortement 
l’équitation, et en appelant l’attention des parens sur l’im- 
portance du choix d’une profession qui puisse contreba- 
lancer, au lieu de favoriser, les dispositions morbides qui 
peuvent exister chez les jeunes gens. 

Le traitement de la cachexie tuberculeuse demande une 
attention toute particulière. Nous avons vu que la forma- 
tion des tubercules était liée, tantôt à un dérangement 
chronique des fonctions digestives , tantôt à une irrégu- 
larité des fonctions de la peau, tantôt à un excès ou à un dé- 
faut de force dans tout le système : il est par conséquent im- 
possible d’établir un traitement unique contre la cachexie 
tuberculeuse, et il faut combattre cette disposition morbide 
par des médicamens appropriés à chaque circonstance 
particulière. Nous avons noté plus haut que le Dr. Clark 
attribuait une grande influence , dans la formation des 
tubercules, au dérangement des fonctions digestives qu’il 
a désigné sous le nom de dyspepsie scrofuleuse. Les 
moyens curatifs qu’il conseille contre cette maladie, sont 
les purgatifs salins , avec ou sans addition de calomel , 
les bains tièdes, les frictions sèches, et surtout un régime 
régulier, composé des alimens les plus nourrissans, sans 
aucun mélange de sauces, d’épices, ou d’aucune substance 
iritante. Les acides minéraux et les amers conviennent 
dans les cas anciens , qui demandent aussi quelquefois 
l’usage des eaux minérales et de la salsepareille. 

Âpres ces remarques sur le traitement de dyspepsie 
scrofuleuse, le Dr. Clark énumère les remèdes qu’il croit 
devoir convenir pour corriger la disposition constitution- 
nelle à la formation des tubercules. Le mercure ne doit 
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être administré qu’avec une extrême prudence, à cause 
de la débilité qu’entraîne l’emploi de ce médicament. Le 
Dr. C. préfère donner de petites doses de calomel , qui 
agissent sur le foie, sans avoir une action aussi prononcée 
sur les autres parties de l’économie; il conseille aussi 
quelquefois les pillules bleues (protoxide de mercure et 
conserve de roses), et le mercure uni à la craie. Riais il 
proscrit avec raison l’usage fréquent des préparations 
mercurielles chez les enfans scrofuleux. 

L’iode est fortement conseillé par M. C. , qui s’appuie 
sur les succès obtenus à Paris et à Londres avec ce mé- 
dicament administré sous forme de potion , de bains et de 
frictions ; mais il faut se rappeler quels ont été les con- 
séquences fâcheuses d’un emploi peu judicieux de ce mé- 
dicament chez les personnes maigres et irritables. Le Dr. 
Clark recommande d’interrompre souvent le traitement, 
et d’y intercaler des purgatifs fréquemment répétés. 

Les autres inédicamens altérans qui sont préconisés 
par l’auteur contre la cachexie tuberciduuse, sont l’anti- 
moine, l’extrait et le suc de la dent de lion ( Taraxacwn 
detis leonis), la salsepareille, les diverses préparations al- 
calines de potasse, de soude , de baryte et de chaux , les 
eaux minérales, sulfureuses et ferrugineuses, les purgatifs, 
les émétiques et les toniques. Sur chacun de ces médica- 
mens l’auteur a fait de nombreuses remarques, qui seront 
précieuses pour le praticien, mais que nous ne pouvons 
reproduire ici. Nous en dirons autant des observations ju- 
dicieuses qu'il fait sur l’emploi des bains et des lavages 
chauds et froids, avec ou sans addition de substance mé- 
dicamenteuse , enfin sur les heureux elFets d’un climat 
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tempéré et des voyages sur terre et sur mer. Toutes ces 
questions sont traitées avec talent et jugement. 

Le dernier chapitre contient beaucoup de détails sur 
le traitement de la phthisie pulmonaire : et c’est ici le 
caractère distinctif de l’ouvrage du Dr. Clark, qui, bien 
loin de consacrer la presque totalité du volume aux re- 
cherches d’anatomie pathologique , ainsi que l'ont fait 
les auteurs récens, s’est occupé fort au long de toutes les 
questions relatives au traitement préservatif et curatif de 
la phthisie. La recherche d’un spécifique est , à juste ti- 
tre , considérée comme absurde par le Dr. C.; aussi ne 
donne-t-il pas la longue liste des remèdes empiriques 
conseillés depuis des siècles contre la phthisie. L’auteur 
se contente de faire connaître les traitemens qui ont eu et 
ont encore des succès avérés. 

En premier lieu , viennent les petites saignées très- 
fréquemment répétées, d’après la méthode du Dr. Dovar, 
celte méthode, qui compte de nombreux succès, a été trop 
abandonnée dans ces derniers temps : cependant Mead, 
Sir John Pringle, Monro,le Dr. Hosack de New-York, 
et Cheyne de Dublin , ont publié des faits qui semblent 
très-concluans. J’ai eu l'occasion de vérifier les avantages 
de cette méthode auprès d’un médecin de Berlin, le Dr. 
lleim, mort il y a quelques mois; il faisait fréquemment 
cinquante à soixante saignées de quatre à six onces dans 
l’espace de quelques semaines ; je n’ai pu voir tous ses 
malades, mais ceux que j’ai vus avaient certainement été 
guéris par cette méthode; ils conservaient un teint pâle 
et blafard, qui annonçait la diminution de la fibrine et de 
de la partie colorante du sang. 
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Peu de remèdes ont eu amant de vogue que les emeti- 
ques , dans le traitement de la phthisie pulmonaire , et l'on 
ne peut révoquer en doute le soulagement remarquable qui 
suit ordinairement l’emploi de ce moyen thérapeutique j 
Reid conseillait un émétique matin et soir, pendant plu- 
sieurs mois. Richter cite le cas d’une femme qui prit six 
cents émétiques dans l’espace de dix ans. Le Dr. Clark 
assure avoir tiré de grands avantages de l’emploi des vo- 
mitifs, et il pense que cette méthode doit être fortement 
conseillée depuis que le Dr. Carswel a montré que la 
matière tuberculeuse était déposée à la surface libre de 
la membrane muqueuse ; il espère empêcher par ce 
moyen le dépôt de la matière tuberculeuse dans le pou- 
mon , et peut-être aussi la faire disparaître , lors<]ue les 
tubercules ont déjà envahi le tissu pulmonaire. 

L’iode a été beaucoup vanté par les auteurs anglais 
et américains ; mais l’absence de documens précis ne per- 
met pas de se prononcer sur l’utilité de ce remède. Les deux 
cas cités par le Dr. Clark, d’après l’autorité de M. Cooper, 
paraissent bien avoir été des cas de phthisie ; mais il au- 
rait été nécessaire que la percussion et l'auscultation eus- 
sent été pratiquées pour que l’on eût la certitude de 
l'existence des tubercules pulmonaires. 

Peu de médicaniens ont été autant vantés que la di- 
gitale ; si l’on consulte les documens contenus dans les pu- 
blications périodiques du commencement de ce siècle, 
l’on sera surpris qu’après des louanges aus,si exagérées, 
un catalogue aussi nombreux de succès, ce médicament 
ait jamais pu être abandonné au point où il l’est mainte- 
nant dans tous les cas de phthisie. Le Dr. Clark ne le con- 


Digitized by GcîOgle 



ISS 


MRDECINE. 


srillc qiip dans Ips cas d’hémoptysie et lorsqu’on veut di- 
minuer la fièvre, principalement lorsqu’il y a complication 
de maladie du cœur. Mon expérience n’est pas encore 
assez complète sur ce médicament, pour pouvoir me pro- 
noncer d’une manière définitive; mais je puis dire que la 
proportion des cas où l’emploi de la digitale a été avan- 
tageux, est bien faible en comparaison de celle où ce mé- 
dicament a été administré sans aucun soulagement; l’on 
n’obtient que rarement par ce moyen l’abaissement du 
pouls , tandis que les effets ordinaires sont la diminution 
de l’oppression et de l’expectoration. Je n’ai pas encore 
eu le bonheur de voir un seul cas de soulagement assez 
permanent, par l’emploi de la digitale, pour que je pusse 
en espérer une guérison même temporaire, et cependant 
j’ai administré la digitale à un bien grand nombre de 
phthisiques. 

Parmi les moyens locaux indiqués contre la phthisie pul- 
monaire, le Dr. Clark conseille les ventouses scarifiées, 
les rubéfians, les vésicatoires, et tous les moyens dérivatifs 
que l’on peut employer sur la poitrine; mais il insiste sur 
leurs effets fâcheux chez les personnes nerveuses et irri- 
tables. 

L’inhalation de divers médicamens a été employée de 
tous temps pour guérir la phthisie : les anciens em- 
ployaient les balsamiques, dans l’espérance d’obtenir la ci- 
catrisation des ulcères pulmonaires; les modernes ont 
employé la vapeur du goudron, les vapeurs aqueuses et 
émollientes, et le chlore. Il est difficile de se prononcer 
sur les succès obtenus par ces divers moyens thérapeuti- 
ques. En effet, tandis que les inventeurs de ces nouvelles 
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méthodes de traitement parlent de nombreuses guérisons, 
les médecins qui plus tard ont voulu employer les 
mêmes fumigations , n'en ont plus obtenu les mêmes 
avantages; et la raison de cette diflférence me parait être 
évidemment le grand nombre de variétés que l’on observe 
dans la phthisie , en sorte que ce qui convient à quelques 
malades est nuisible à d’autres , ce qui soulage certains 
|)hthisiques , accélère la mort des autres. En sorte que , 
soit pour les fumigations , soit pour toute autre méthode 
de traitement , il faudrait bien spécifier quels étaient les 
symptômes prédominans et les traits caractéristiques de 
la maladie que l’on a traitée; jusque là toute tentative 
de faire adopter une méthode de traitement, sera tout-à- 
fait vaine et illusoire , et les découvertes déclarées si im- 
portantes seront ajoutées à la liste, déjà bien longue, des 
traitemens infructueux contre une maladie qui jusqu’ici 
se joue de tous nos efforts pour la combattre. 

Le traitement de divers symptômes de la phthisie four- 
nit l’occasion au Dr. Clark de faire quelques remarques 
pratiques qui ne sont pas sans intérêt. Nous avons vu plus 
haut que ce sont ordinairement les complications des tu- 
bercules pulmonaires qui entraînent la mort des malades , 
et l’on comprend d’après cela de quelle importance est le 
traitement symptomatique. Il n’en serait point ainsi, si 
nos connaissances thérapeutiques étaient assez avancées 
pour attaquer de front la phthisie pulmonaire ; mais, dans 
l’état actuel de la science , nous devons nous contenter 
de la médecine du symptôme, et cette méthode, toute 
imparfaite et empyrique qu’elle est , compte néanmoins 
de nombreux succès. La toux est souvent un symptôme 

Scittnccs et Arts. Juin i835. O 
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fatigant j aussi convient-il le plus ordinairement de cher- 
cher à la diminuer; c'est dans ce but que l'on donne les 
opiacés. Le Dr. Clark conseille quelques gouttes de la 
solution de morphine (cinq grains de sulfate de morphine 
sur une once d’eau distillée ) : il considère aussi la pou- 
dre de Dover comme l’un des meilleurs remèdes à em- 
ployer contre la toux fatigante des phthisiques. Néan- 
moins il est important de se rappeler que les opiacés 
administrés à trop haute dose et à une époque peu avan- 
cée de la maladie, sont plutôt nuisibles qu’utiles dans 
le traitement de la phthisie. 

Les divers moyens conseillés par le Dr. Clark contre 
l’hémoptysie sont les petites saignées fréquemment répé- 
tées , l'émétique ou l’ipecacuhana à doses fractionnées, 
les astringens, tels que l’acétate de plomb, la digitale , le 
nitre, l’opium et l’acide sulfurique. La première méthode, 
celle des saignées de trois ou quatre onces , que l’on tire 
de la veine aussi souvent et aussi long-temps que l’hé- 
moptysie continue, a compté de très-nombreux succès 
entre les mains du Dr. Cheyne ; aus.si est-elle fortement 
conseillée par le Dr. Clark, qui la met en première ligne 
dans le traitement de l’hémoptysie. Il attache aussi quelque 
importance à maintenir les fonctions du foie dans leur 
état normal, et il pense que les moyens employés pour 
favoriser le cours de la bile, doivent être employés dans 
presque tous les cas d’hémoptysie. 

Les douleurs vagues de la poitrine, auxquelles les phthi- 
siques sont exposés, sont avantageusement traitées par des 
saignées locales, et surtout par des synapismes simples ou 
mitigés. 
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L'oppression est un symptôme très -fatigant pour les 
phthisiques ; lorsqu’il survient ',au début de la maladie , 
(les petites saignées sont tout-à-fait indiquées ; plus tard 
les synapismes et les vésicatoires, l’opium uni à l’éther, 
et surtout le stramonium , peuvent faire cesser ce symp- 
tôme fatigant. 

Les nausées et les vomissemens seront surtout soulagés 
par l’eau de Seltz , l’acide prussique et l’eau de chaux , 
mais surtout par une attention soutenue au régime , en 
ne dépassant jamais une certaine quantité d'alimens. 

La Gèvre hectique ne peut être traitée comme symp- 
tôme accidentel ; néanmoins il est des cas où elle est 
tout-à-fait hors de proportion avec les autres symptômes ; 
l'on peut alors essayer de la combattre avec la kinine. 
Mais ce qui soulage le plus les phthisiques tourmentés 
par une fièvre hectique très-intense , c’est une attention 
soutenue à la nourriture, qui doit être légère et en petite 
quantité. Lorsque la transpiration est le symptôme pré- 
dominant de la fièvre hectique, la kinine peut être ad- 
ministrée avec l’acide sulfurique. Mais tous les remèdes 
seront inutiles, si le malade ne suit pas un régime sévère 
et régulier; la même réflexion s’applique à la diarrhée, 
que l’on réussit quelquefois à arrêter, pendant un temps 
considérable, au moyen des astringens et des lavemens 
d’amidon laudanisés. La poudre de Dover est le meilleur 
remède à administrer dans les cas de diarrhée , qui affai- 
blissent les phthisiques, et qui entraîneraient une mort 
prompte , si l’on ne réussissait pas à les modifier. 

Les diverses formes de la phthisie pulmonaire, et les com- 
plications des périodes avancées de la maladie, fournissent 
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au Dr. Clark quelques remarques pratiques qui ne sont 
pas sans intérêt ; mais nous les passerons sous silence, ainsi 
que les observations relatives au régime des phthisiques ; 
nous en avons assez dit pour faire connaître le plan et 
les principes d’un ouvrage essentiellement pratique, et qui, 
par conséquent, doit être lu par tous ceux qui s’occupent 
du traitement de la phthisie. Mais nous ne terminerons 
pas cette analyse sans rappeler que les parties les plus 
intéressantes de l’ouvrage du Dr. Clark, sont celles qui 
traitent des causes de la phthisie et des moyens de la 
prévenir ; aucun auteur n’avait jusqu’à présent analyse 
avec autant de soin les diverses circonstances qui favo- 
risent le développement de la cachexie tuberculeuse, et 
n’avait , par conséquent , pu donner d’aussi bons conseils 
sur les meilleurs moyens de prévenir la formation des 
tubercules pulmonaires. Si, comme le dit l’auteur (p.7), 
Il toutes les recherches qui ont été inutilement faites pour 
M guérir un état incurable du tissu pulmonaire , avaient 
Il été dirigées vers un but plus rationnel, c’est-à-dire vers 
(I l’investigation des causes et de la nature des maladies 
Il tuberculeuses , nos connaissances sur la phthisie pulmo- 
II naîre seraient bien plus avancées qu’elles ne l’ont été 
Il jusqu’à présent.» Espérons que lesjnédecins occupés 
a étudier cette cruelle maladie, entendront cet appel du 
Dr. Clark , et chercheront , comme lui , à étendre le 
champ de nos eonnaissances sur l’étiologie et la prophy- 
laxie des tubercules pulmonaires. 

II.-C. Lombard. 
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ANT. BERTOLONII FLORA ITALICA , Vol. I™ in- 8°. BonOnioP, 

i833 — 1834* Flore d'Italie par Ant. Bertoloni, Doc- 
teur en Médecine, Professeur de Botanique à l’Univer- 
sitc de Bologne , etc. ; avec cette épigraphe : 


Terra..,, numine Deum electa. Pliî*. 


L'Italie est , sans aucun doute , l'un des pays, qui , sur 
un espace donné , présentent le plus grand nombre de 
végétaux différens. Cette belle contrée {che Apenninparte.^ 
e inar circonda e TAlpe),^ que l’Apennin partage dans sa 
longueur, et qu’entourent les Alpes et la mer, offre en 
effet des hauteurs très-variées depuis le sommet des Alpes 
au niveau de la mer, des terrains très-diversifiés, des ex- 
positions fort différentes les unes des autres , des tempé- 
ratures diverses , soit en moyennes de l’année , soit en 
extrêmes pour les saisons, et toutes ces causes permettent 
à un nombre immense de plantes de vivre ensemble sur 
ce sol privilégié. A ces circonstances connues et appré- 
ciables dans leur action , il faut ajouter que les caps offrent 
en général , dans tous les pays, un nombre d’espèces vé- 
gétales proportionnellement plus grand que les continens 
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étendus; or, l’Italie n’est, pour ainsi dire, qu’un cap ou 
une presqu’île très-alongéc coraparativeraent au reste de 
l’Europe. Si on compare sa végétation avec celle des pays 
voisins, on reconnaît que les plaines du Piémont et de la 
Lombardie présentent presque toutes les plantes des plai* 
nés de la France et de l’Allemagne; le revers méridional 
des Alpes nourrit presque toutes les espèces du revers sep- 
tentrionnal ; les rivages des mers Méditerranée et Adria- 
tique sont couverts de presque tous les végétaux mari- 
times des pays voisins : et à ces trois classes de plantes 
communes au reste de l’Europe , il faut ajouter une foule 
d’autres propres à la Flore méditerranéenne ou spéciales 
à l’Italie. On peut donc dire, sans trop d’exagération, que 
la Flore italique est presque la Flore européenne et doit 
se composer de plusieurs milliers d’espèces. 

La botanique a été cultivée en Italie à une époque où 
le reste de l’Europe s’en occupait peu ; les botanistes les 
plus anciens d’entre les modernes sont la plupart italiens. 
Les jardins botaniques ont pris naissance dans ce pays, 
et presque tous les souvenirs de la botanique historique se 
rapportent à des Italiens, ou tout au moins à des hommes 
qui ont été visiter cette antique terre des Latins. 

Cependant , au milieu de tant de richesses et de tant 
de travaux , il est remarquable qu’il n’existe pas encore 
une Flore italienne, pas même un simple catalogue des 
plantes de l’Italie. Et tandis que la France , l’Angleterre, 
la Hollande , le Danemarck, la Suède , la Suisse, le Por- 
tugal, et même l’Elspagne, possèdent, outre plusieurs Flores 
locales , une énumération générale et méthodique de 
leurs végétaux , l’Italie seule ne possédait que des Flores 


Digitized by Google 



195 


FLORE O’ITALIE. 

locales de ses diverses contrées. Est-ce que l’immensité 
de l’entreprise a effrayé les naturalistes , ou plutôt que 
les habitudes , )usqu’ici assez casanières, des Italiens, et la 
division de leur pays en un grand nombre de souverai- 
netés , a empêché les botanistes d’aspirer à l’ensemble 
de la végétation italienne? Cette dernière cause est sûre- 
ment celle qui a eu le plus d’influence sur ce phénomène 
littéraire , car il est juste de remarquer qu’il y a peu de 
pays où les botanistes se soient plus exclusivement occupés 
des plantes propres à leur sol , et où l’on possède plus de 
Flores locales dignes d’intérêt. 

Si en effet laissant de côté les ouvrages généraux, ou 
fort anciei^ , ou composés d’observations éparses , nous 
jetons les yeux sur les Flores des diverses parties de l’I- 
talie, nous serons frappés de leur abondance et du mé- 
rite de plusieurs d’entr’elles. 

La végétation du Piémont a été exposée avec détails 
dans le grand ouvrage d’Allioni intitulé, Flora Pedemon- 
tana^ et dès-lors Bellardi et Balbis ont donné les sup- 
plémens et corrections que les découvertes successives ont 
rendus nécessaires ; en particulier les plantes de Nice ont 
été décrites par ce même Âllioni ; celles de Suze par 
J. B. Ré; la Flore de Turin a été publiée d’abord par 
ce même Ré , puis par Balbis; celle de Novare par Biroli. 
Je ne parle pas ici du Nomenclateur de Buniva et des 
Stations des plantes de Levy, parce qu’il n’y a guère de 
documens à en tirer. Mais je mentionnerai avec intérêt 
l’ouvrage récemment entrepris par M. Colla, sous le nom 
d'herbier du Piémont , soit parce qu’il est accompagné 
de planches , soit parce qu’il est le premier ouvrage publié 
en Italie qui ait admis l’ordre des familles naturelles. 
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La grande plaine de la Lombardie n’a fait l’objet d'au- 
cun ouvrage spécial ; mais la Flore de Pavie due aux 
travaux réunis de Nocca et de Balbis, en donne une con- 
naissance suffisante , vu la simditude de presque tous les 
points de cette plaine. M. Comoli a fait connaître la vé- 
gétation des environs de Corne , remarquable par un mé- 
lange singulier de plantes alpines et de celles de la plaine. 
Récemment MM. Balsamo et de Notaris se sont attachés 
à faire connaître les mousses des environs de Milan , et 
M. Yittadini en a décrit et figuré les champignons. Dans 
le commencement de ce siècle , M. Ré de Milan avait 
présenté des vues générales sur la distribution géographi- 
que des plantes de l’ancien royaume d’Italie. • 

Les environs de Venise ont, dans ces dernières années, 
attiré l’attention spéciale de quelques botanistes ; MM. Ru- 
chinger etMoricand ont publié chacun une Flore abrégée 
de ce pays , et dès-lors M- Naccari a présenté une Flore 
très-développée de cette même province. 

La végétation de Vérone et des montagnes voisines ' 
de cette ville , que les anciens botanistes avaient rendue 
çplèbre, et à laquelle Séguier avait, dans le siècle dernier, 
-consacré un ouvrage intéressant, a été plus récemment 
explorée en détail par Pollini dans sa Flora Veronemis. 

Les plantes de la Ligurie ont fait l’objet des recher- 
ches de MM. Bertolini, Vivian! et Badaro, qui, sans donner 
de ce pays une Flore complète, ont bien fait connaître 
ses productions les plus intéressantes. Monti avait, dans 
son temps, publié un catalogue des plantes des environs 
de Bologne. M. Bertoloni, l’auteur même de la Flora 
llalica^ avait, dans ses ouvrages précédens , décrit avec 
soin la végétation des Alpes appuancs. 
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La Toscane , cct heureux pays qui a fourni tant de bola- 
ni‘«tes distingués, ctquiacté en particulier le théâtre des 
beaux travaux de Micheli , a été plus récemment explorée 
avec une constance remarquable par M. GaëtanoSavi. D’a- 
bord il a inséré plusieurs notes botaniques dans les voyages 
de Santi ; puis il a donné successivement la Flore de Pise , 
le Botanicon Etruscum , les Arbres de Toscane , deux 
Centuries de plantes d’Étrurie, et plusieurs mémoires sur 
des objets spéciaux. 

Les plantes de l’État Romain avaient jadis fait l’objet d’un 
ouvrage de luxe, qui a eu quelque célébrité, VHortus Ro- 
manus de Sabatti , et ce même savant en a publié un ca- 
talogue abrégé. Dans ces derniers tempes, deux botanistes 
romains, MM. Sebastiani et Mauri , ont publié une Flora 
Romana plus adaptée à l’état actuel des connaissances ; 
l’uu d’eux, M. Mauri, a même poussé l’amour de sa ville 
natale au point de donner la Flore spéciale du Colysée. 
Mad. Florina Marranti a aussi, dans ces dernières années , 
ajouté des documens utiles à la Flore Romaine. 

Le royaume de Naples est une des parties de la Pénin- 
sule Italique sur lesquelles on possède le plus de docu- 
mens modernes. M. Tenore s’est voué avec un zèle infa- 
tigable à l’étude des végétaux de ce pays. On doit placer 
en première ligne sa magniBque Flora Napolitana^ où il a 
donné la description des plantes de Naples et de belles 
figures des plus rares. Dès-lors il n’a cessé, soit dans les 
supplémens de la Flore , soit dans les notes jointes aux 
catalogues du Jardin Royal , soit dans les recueils de 
ses voyages et son cours élémentaire , soit dans divers 
mémoires spéciaux , d’ajouter de nouveaux documens 
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OU de donner des corrections utiles. Il a , dans des tra- 
vaux spéciaux , indiqué les usages médicaux des plantes 
napolitaines , et tracé un aperçu de la géographie bota- 
nique de ce beau pays. Enfin tout récemment il a donné 
comme une analyse générale de ses ouvrages, en publiant 
son SjUoge plantarum florœ Neapolitanœ. A ces ouvra- 
ges de M. Tenore , il faut joindre ceux de Cyrillo sur les 
plantes napolitaines , et l'excellent ouvrage de M. Gussone 
sur celles de la partie du royaume qui borde l’Adria- 
tique , et on aura une idée de ce que nous possédons de 
plus utile sur la botanique napolitaine. 

La Sicile n’a pas été moins étudiée; déjà dans le 
siècle, Cupani, en publiant son Parphyton siculum, avait 
éveillé l’attention des botanistes, mais la rareté extrême 
de son livre a empêché qu’on en tirât tout le profit qu’il 
pouvait procurer. Dès-lors MM. Birona-Bernardi, Turio, 
Ucria , Rafiuesque, ont, dans divers écrits, fait connaître 
plusieurs plantes siciliennes; M. Presl a commencé la pu- 
blication d’une Flore de Sicile; mais surtout M. Gussone 
a donné une Flore de ce pays, qui, bien qu’elle ne soit 
pas entièrement terminée , est consultée avec fruit par tous 
les botanistes. 

Plusieurs des autres îles voisines de l’Italie ont aussi 
fait l’objet de travaux particuliers ; ainsi Valle , Allioni , 
et plus récemment Viviani , ont fait connaître les plantes 
de la Corse dans des Flores ou des dissertations spé- 
ciales ; M. Morris a déjà donné une énumération des 
plantes de la Sardaigne, et prépare une grande Flore 
de cette île qu’il a explorée avec soin. 

Telles étalent les ressources nombreuses que préscn- 
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talent pour la connaissance des diverses parties de llta- 
lie , les Flores locales dont le zèle des botanistes avait 
doté la science ; mais jusqu’ici aucun effort sérieux n’a- 
vait été tenté pour arriver à l’ensemble de la végétation 
italienne. Quelques ouvrages qui , par leurs titres , peu- 
vent indiquer l’idée de concourir à la Flore générale de 
ritalie, n’ont pas reçu un développement sufBsant, et M. 
Moretti,. qui, à raison de ses vastes études sur ce sujet et 
du mérite de ses premiers essais, semblait destiné à cette 
entreprise, s’est dirigé vers l’économie rurale avec un 
succès remarquable, sans doute (i), mais qui l’a écarté 
de la Flore italienne. M. Bertoloni a senti dès long-temps 
cette lacune, et s’est dévoué à la combler. Il a parcouru 
lui-même une grande partie de la Péninsule j il a réuni avec 
activité des échantillons authentiques des plantes décrites 
par tous les auteurs, et est allé visiter les herbiers qui pré- 
sentent les types originaux des espèces. Possesseur de do- 
cumens et de notes amassées pendant plus de trente ans , 
il s’est enfin décidé à commencer la publication de son 
ouvrage. 11 en a déjà paru un fort volume in-S", de près 
de 900 pages , et qui , vu le nombre des espèces et l’é- 
tendue des articles consacrés à l’histoire de chacune d’elles, 
ne comprend que les trois premières classes du système 
de Linné. - * 

Chaque article présente la phrase spécifique , une sy- 
nonymie très-complète, et surtout digne d’attention en ce 


(i) M. Moretti b publié un ouvrage en dix-sept volumes in-8®, in- 
lilulé Diblioteca agraria, qui est un des ouvrages les plus utiles à 
i'unsullcr sur l'agriculture de la haute Italie. 
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qui tient aux auteurs italiens, la nomenclature populaire 
de rilalie , l’indication détaillée des lieux où la plante à 
été trouvée, une description complète .de l’espèce, et une 
série plus ou moins étendue d’observations critiques sur 
son histoire ou ses usages. On voit que peu de Flores 
pourront présenter une ensemble de docuraens plus com- 
plet sur les espèces, et tous ceux qui ont déjà connu 
l’exactitude des descriptions publiées par M. Bertoloni , 
apprécieront d’avance l’importance de sa Flore. 

Malheureusement l’étendue même de ce plan obligera 
l’auteur à faire un ouvrage fort étendu , et il se passera 
bien des années avant qu’il soit achevé. Lui-même , par 
une prévision qui, nous l’espérons, sera complètement 
déjouée, prévoit le cas où il ne pourrait pas l’achever, et 
se félicite de ce que son fds, héritier de ses goûts, pourra 
la terminer. Dans cet état de choses, nous pensons que 
M. Bertoloni rendrait un servie^ signalé à ses contem- 
porains , s’il interrompait momentanément son grand ou- 
vrage, pour donner au public une simple énumération 
méthodique des plantes d’Italie, qui servirait aux herbo- 
risations et aux considérations de géographie botanique, 
en attendant l’achèvement de la Flore. S’il n’exécute pas 
lui-même cet ouvrage pratique , un autre le fera , et le 
fera sans celte masse de documens, dont M. Bertoloni 
est possesseur; nous l’engageons à méditer ce conseil, qui 
est autant dans l’intérêt de sa réputation que dans celui 
de la science. 

On comprend qu’il est impossible d’entrer ici dans les 
détails dont la Flore d’un pays se compose essentiellement, 
et que les généralités qu’on en peut déduire ne sont ap- 
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préciables que lorsque l’ouvrage est termine. Nous hâ- 
tons ce terme de nos vœux , et si nous pouvons assister à 
cette époque , nous pous réjouirons de rendre hommage 
à ce grand travail, en le considérant sous un point tle vue 
plus général que nous ne pouvons le faire aujourd’hui. 

DC. 


LE TDÉ DÉCOUVERT DANS UNE PROVINCE DE l’iNDE ANGLAISE. 


Une découverte botanique occupe fort le public de 
rinde anglaise. Il ne s’agit rien moins que du /4e, qui 
croît spontanément dans une vaste province , au nord- 
est de Calcutta , dans le ressort des possessions de la 
Compagnie. Cette découverte peut avoir un jour des 
conséquences si importantes pour le commerce de la 
Chine et de l’Inde avec le reste du monde, qu'elle mérite 
de fixer dès à présent notre attention. 

Une société fondée à Calcutta pour la culture du thé, 
s’occupait do rechercher dans l’immense étendue du ter- 
ritoire anglo-indien , quelle serait la, meilleure localité 
pour essayer la culture du précieux arbuste de la Chine. 
Dans ce but le Comité avait jeté les yeux sur la province 
d'Assam , qui confine à l’empire chinois , et il demandait 
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aux oiTicicrs européens qui y sont en station , des rensei- 
gnemens sur la nature du pays. En réponse, le Capit. F. 
Jenkins, dans une lettre du 7 mai i834, afHrme que 
la région montagneuse située entre Cachar et Assam, doit 
être extrêmement favorable à la culture du thé , que l'on 
y voit un grand nombre d’espèces de Camellia, genre qui 
ressemble beaucoup au thé, et que, dans le district de 
Beesa, on trouve une sorte de thé commun sauvage. 

Cependant le célèbre Dr. Wallich , directeur du jardin 
botanique de Calcutta, paraissait douter de cette asser- 
tion émise par un officier qui n’est point botaniste. Il 
savait combien la feuille du thé ressemble à celle de cer- 
tains Camellia , qui croissent dans les montagnes du nord 
de rinde ; et il attendait d’avoir vu des échantillons pour 
.se décider. M. Jenkins n’a pas tardé à lui en adresser. 
D’après l’examen qu’il a pu faire alors de la feuille et 
du fruit du thé d’Assam , M. Wallich ne conserve plus 
aucun doute. C’est bien le thé de la Chine, qui croît 
dans cette partie du territoire anglais , comme le des- 
sin contenu dans le court mémoire de M. Wallich (i), 
que nous avons sous les yeux , le démontre aisément. 
Reste à savoir si ce thé sauvage sera aussi parfumé que 
celui que l’on cultive en Chine, et .si la province d’Assam 
présente des conditions favorables, soit à la culture , soit 
à la préparation délicate des feuilles de thé. 

Le Capitaine Jenkins ayant communiqué la circulaire 
du Comité de Calcutta au Lieutenant Charlton , établi 


( 1 ) Discoverjr of the genuine tca plant in Upper Assam', Journ. 
of ihc Asiatic Soc. Janv. i835. 
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dans la province de l'Assam supérieur, celui-ci lui pro- 
cura promptement des détails pleins d’intérêt. Il connais- 
sait déjà l’existence du thé d’Assam. Il en avait même en- 
voyé des pieds vivans au jardin de Calcutta, trois ans 
auparavant; mais ils y avaient péri. C’est sur les collines 
de Reesa qu’il les avait fait prendre. Plusieurs atteignaient 
la hauteur de la à i4 pieds. Il les décrit de souvenir 
dans sa lettre du 19 mai i834, à M. Jenkins, et il af- 
firme qu’il ne doutait pas alors que ce ne fût une espece 
de tlié. «Je n’ai pas eu l’occasion, » dit-il^ «de faire l’es- 
sai de ces feuilles ; on prétend qu’elles acquièrent le par- 
fum du thé de la Chine, quand elles sont desséchées. 
Les Singphos et les Kamtees en tirent une infusion , après 
les avoir préparées de la manière suivante. Us les cou- 
pent par petits morceaux , et enlèvent les queues et les 
fibres ; puis ils les font bouillir, les pressent , et leur don- 
nent la forme de boulettes , qu’ils font sécher au soleil et 
qu’ils conservent pour s’en servir. » 

Cette façon grossière de préparer le thé , n’est pas rare 
dans les pays qui entourent la Chine. On sait ,que les Tar- 
tares pétrissent le thé avec une sorte de terre argilleuse , 
qu’ils le transportent sous forme de gâteau , et qu’ils le 
mangent accommodé comme du légume , ou le boivent en 
infusion. Nous pouvons certifier par expérience que c’est 
une boisson détestable ; mais le palais de ces barbares 
est plus flatté de la partie âcre de la feuille de thé , que 
de l’arôme délicieux qu’elle exhale quand elle est bien 
choisie et bien préparée. La même espèce d’hommes, 
chez nous , préfère l’eau-de-vie grossière au bouquet fu- 
gitif d’un vin choisi. 
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Les Burmans se servent du thé de toutes les manières. 
Gomme leur pays confine, vers le nord, à la province 
d’Assam, et que leur capitale, Âva, n’en est éloignée que 
de cent lieues , il ne sera pas inutile de citer un &ag- 
ment du voyage de Crawfurd , relatif au thé indigène de 
ces régions (i). «Le thé est cultivé sur les collines par 
quelques tribus montagnardes ; mais il ne paraît pas 
qu’il eiûste plus près d’Ava qu’à une distance de cinq 
jours de marche ; par conséquent nous n’en vîmes pas (2). 
La meilleure sorte est cultivée par une race appelée 
D’IIanu, dont le pays se trouve au nord-est d’Ava, à une 
distance de dix journées. Les feuilles en sont elliptiques, 
oblongues et dentées en scie, comme celles du vrai t^é 
de la Chine; et les Burmans, contrairement à l’usage des 
autres peuples , appellent ce dernier, du nom de leur 
plante indigène, Lapliet. Il y a peu de doute, par consé- 
quent , que ce soit le vrai thé , qui , selon toute pro- 
babilité , croît naturellement dans le pays. Les Burmans 
mangent la feuille préparée avec de l’huile et de l’oignon, 
et ne s’en servent jamais en infusion , comme ils le font 
du thé chinois qu’ils nomment Laphet-re , ou thé à eau. » 
L’auteur mentipnne ailleurs l’importation fréquente du 
thé de Chine à Ava , par la voie du commerce intérieur. 


(i) J. Crawfurd , Jeun nul qf an emhassjr to the court oj Ava. Un 
vol. in-4", Londres 1829, p. 45o. 

(a) Effectivement le Dr. Wallich , naturaliste de l 'expédition, ne l’a 
pas trouvé dans le pays des Burmans. Il ii'y en a aucune trace dans 
riierbier de ce pays, qu'il nous a confié, ni dans les manuscrits de' 
son vovage. 


t 
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La difrcreiice que font les Burmans entre ces deux 
thés, eux qui apprécient bien l'infusion du thé de la 
Cliiiie, me fait craindre que la plante sauvage qui croit 
uu nord de leur pays et dans la province contiguë d’As- 
sani , ne donne qu’une qualité inférieure de thé. Je ne 
veux pas dire que ce soit une espèce différente du vrai 
thé , dans le sens botanique du mot espèce ; mais ce 
pourrait être une variété peu odorante. On sait déjà que, 
dans l’intérieur meme de la Chine, la valeur vénale du 
thé varie beaucoup d’un endroit à l’autre. Il en est du 
thé comme de la vigne , qui donne des produits très-dif- 
ferens dans des localités rapprochées, et cela ne doit 
pas nous surprendre , car outre les diversités de sol 
et d’exposition , il y a de plus des différences dans l’é- 
poque dçs récoltes de feuilles, dans le nombre de ces 
récoltes, dans la préparation des feuilles, et peut-être 
aussi dans les races ou variétés qui sont cultivées depuis 
un temps immémorial dans chaque localité. Le thé sau- 
vage pourrait bien donner une saveur plus forte , plus 
âcre, et un parfum peu délicat. 

Cette considération cependant ne diminue pas, à nos 
yeux , l’intérêt de la découverte des Anglais. Si la pro- 
vince d’Assam , qui touche à la Chine, présente le thé 
spontané , elle doit être éminemment propre à la culture 
de cet arbuste. En supposant que la plante sauvage soit 
d’une faible ressource , la plante cultivée , celle surtout 
que l'on ferait venir de Chine , pourrait être fort avanta- 
geuse. 

Le Comité de Calcutta l’a bien senti. Nous venons 
d’apprendre qu’il a envoyé le Dr. Wallith dans la pro- 

ÿcicucvs et y-y/M. Juin ift if). 1* 
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vince d’Assam. Ce zélé naturaliste n’en est pas à la 
première mission de ce genre. Il fut envoyé, en 1827, 
dans la province de Martaban , pour reconnaître les fo- 
rêts de bois de teck. Il a visité également d’autres régions 
du vaste empire de la Compagnie , pour constater les res- 
sources nalur«‘llos qu’il présente, et il s'est toujours ac- 
quitté de ces missions avec l’ardeur et le talent qui le ca- 
ractérisent. 

Nous ne pouvons rien dire encore du résultat de son 
voyage à Assam , qui s’exécute maintenant. Quant à celte 
province, voici quelques détails que fournissent la lettre 
de M. Jenkins et l’excellent dictionnaire géographique de 
rinde publié par Walter Hamilton (1). 

La province d’Assam, à i 5 o lieues au nord-est de Cal- 
cutta et au nord du pays des Burmans, se trouve conti- 
guë par de liantes montagnes , à la province chinoise de 
Yunan. Elle est située sous le 27™® degré de latitude nord 
et entre les 91™® et gS®*® degrés de longitude à l'est de 
Paris. Elle contient les sources du grand fleuve Brahma- 
luilra , ou Burrampoutre , qui vient se jeter dans la 
mer tout près du Gange, pour ainsi dire dans le même 


(i) The Etisl- India grizettcr , 2 vol. in-8'’, édit, l.ondres i8i8. 
— Nous sumiiios hi'ureux de trouver l'uccasioii de citer et de recom- 
mander à nos lecteurs un ouvrage aussi consciencieux. C’est une 
compilation , faite avec un jugement remarquable, de tons les au- 
teurs qui ont écrit sur l’Indc et sur les pays .Klj.nrens. La disposition 
dti livre est celle d’un dictionnaire géograpbique; mais il remplit 
bien mieux les rnnditinns désirées que la ]dupart des ouvrages géné- 
raux qui portent ce titre. 
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Delta. Ce fleuve, dont l’origine est mal indiquée dans la plu- 
part des cartes, est navigable jusque dans la province meme 
(rAs.sam , qui a environ 120 lieues de longueur, sur 20 et 
plus de largeur. Cette longue vallée est très-fertile : clic 
est arrosée par le Brahmaputra et ses aflluens , qui la di- 
visent en une multitude d’îles et de presqu’îles. 

Des deux côtés elle est bordée de montagnes , qui 
deviennent de plus en plus élevées à mesure que l’on 
remonte le cours du fleuve. Elles se terminent en un 
vaste massif couvert en partie de neiges éternelles , 
duquel découle à l’ouest la Brahmaputra , au sud l’iira- 
wady et les autres rivières du pays des Burmans , et à 
l’est le fleuve Kuenduen , qui arrose diverses provinces 
de la Chine. Du côté du Bengale , ces montagnes com- 
mencent à Sillet , district dont les principaux points ont 
été examinés par les botanistes- collecteurs de M. Wal- 
lich, et où la plante du thé n’a pas encore été obser- 
vée (1). Le revers septentrional de ces montagnes, du 
côté de Cachar et d’Âssam inférieur, paraît déjà favorable 
à la culture du thé , quoique cet arbuste ne commence 
à croître que dans le district de Singpho, vers le centre 
de la vallée d’Assam , et qu’il abonde surtout dans la partie 
plus orientale. Dans le territoire qui appartient unique- 
ment aux Anglais, les montagnes ont au plus 6 à 8,000 
pieds de hauteur^ plus loin, vers l’est, elles atteignent 
10,000 pieds, dans un territoire qui relève encore indi- 
directement de la Compagnie. Le fond des vallées est de 


(i) Il ])arait <|ue M. David Sroll on avait trouvi: à Miinnicore 
dés 1K36. Le disti'iel montagneux est a t'esl de celui de Sillet. 
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2,5oo à 4i000 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Partout , jusqu’à une élévation considérable , la surface 
est couverte d’une couche épaisse de terre végétale. 

Les principaux objets d’exportation de l’Assam sont le 
coton, la moutarde, la laque, l’or et la soie, dont on 
distingue plusieurs espèces. Il y a des vers à soie que l’on 
nourrit d’une espèce de laurier, et d’autres qui vivent sur 
un ricin ; mais il paraît que leurs produits sont^ d’une 
qualité inférieure à la vraie soie. 

Ce beau pays était soumis , jusqu’à la fin du siècle 
dernier, à plusieurs petits souverains indépendans, qui 
se livraient à des guerres continuelles et aux exactions les 
plus criantes. Les malheureux habitans, réduits à i5,ooo, 
et livrés à la dernière misère , imploraient souvent l’as- 
sistance des Anglais et en recevaient de temps en temps 
une protection passagère. Plus tard , des chefs btirmans 
s’emparèrent de la plus grande partie du pays , et se li- 
vrèrent à des pillages affreux , même contre les sujets 
anglais des territoires voisins. Dès-lors la eonquête de- 
vint forcée, et, en i8a5, un détachement anglais, com- 
mandé parle Colonel Richards, s’empara de tout le pays 
d’Assam , en chassant les princes burmans. 

Aujourd’hui que ce territoire jouit de cette paix durable 
que les Indiens ignorent et que les Europé'ens peuvent 
seuls leur donner, il est probable que la population aug- 
mentera , et que des cultures avantageuses pourront être 
introduites. Des relations directes avec l’intérieur de la 
Chine pourront être tentées , et il résultera, soit de ces 
rapports , que l’on ne peut empêcher dans un pays de 
montagnes , soit de la culture du thé à Assam , que le 
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commerce du thé ne sera plus entre les mains des au- 
torités de Canton et ne pourra pas être arrêté par un 
caprice du gouvernement. 


Alph. DC. 




MÉLANGES ET BULLETIN SCIENTIFIQUE. 
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ASTRONOMIE. 

1 ) Sur le retour de la comète de Halley. — La comète <le Halley 
a été fidèle au rendez- vous que lui avaient donné les astronomes ; et 
c’est une preuve bien remarquable de plus de l’admirable régula- 
rité avec laquelle les coiqjs célestes obéissent aux lois de leurs mou- 
veraens. Elle a été aperçue à Rome dès le 5 août (ou environ loo 
jours avant son passage au périhélie), à l’Observatoire du Collège 
Romain , près de l’étoile du Taureau , et dans une position très- 
voisine de celle qui lui avait été assignée à celte époque. Elle a été 
vue , pour la première fois, le 21 août au matin dans les Observa- 
toires de Paris , de Breslau et de Naples , le 22 tlans ceux de Vienne 
et de Berlin , le 28 à Londres , le 24 à Nîmes , le 26 à Dublin , 
le 27 à Florence et à Bologne , et le 1“'' septembre à Turin et à Ge- 
nève. Il est probable qu’il y aura bien des observations tlont nous 
n’avons pas eu encore connaissance. Dans celte première période 
la comète était , cependant , si cxcessivcmeul faible de lumière , 
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qu'elle ne pouvait être distinguée nettement avec de simples clici*' 
clicurs de eomètes , on lunettes de nuit , mais seulement avec des 
lunettes d’une grande force optique , en y adaptant de faibles gros- 
sissemens , en sorte qu’on ne l’aurait certainement pas aperçue à 
cette époque , si l’on n’avait pas su vers quel point du ciel ou de- 
vait la chercher. 

C’est M. Muller, mon adjoint à l’Observatoire de Genève , qui 
l’y a vue le premier , et qui l’a observée avec notre équatorial de 
Gambey. Voici les positions de la comète , déduites des observations 
qui ont pu être laites jusqu’à présent dans notre Observatoire , et 
dont je dois renvoyer les détails ailleurs. Ces positions pourront 
subir de légères corrections , que le temps ne m’a pas permis d’ef- 
fectuer encore. Celles du 3i août et du i8 septembre (en comptant 
le jour à partir de midi) sont , je crois, les moins précises. 


183S. 


Tems 

moyen 

Aacens. droite 

Déclinaison 


à Genèi'e. 


vu tern.i. 

boréale. 

Août 

3i 

à i/jh 3 i“,9 

5h 

5o”a4» 

24" 

5o',9 

Septembre . . 

1 

i3 

57,5 

5 

5i 14,9 

24 

59 

U • • 

2 

»4 

3-2,7 

5 

5a 3,5 

25 

10,2 

0 • t 

3 

1 5 

ï4 

5 

53 9,7 

2$ 

20,3 

A • • 

18 

J 2 

2 t 

6 

9 3 1,4 

»9 

«G7 

• • 

«9 

i5 

5 

6 

Il 11,9 

29 

4o,6 

0 , , 

20 

16 

24,5 

6 

12 5i,9 

3o 

10,1 


2t 

14 

41,4 

6 

14 29.9 

3o 

38,2 


On voit par la comparaison de ces positions avec celles de l’éplié- 
méridc insérée dans le dernier cahier de ce Recueil , et qui est fon> 
dée sur les élémens de M. de Pontécoulant , qu’il y a une diffé- 
rence croissante enlr’ elles , qui s’élève , le 22 , à deux degrés et demi 
en ascension droite , et deux degrés un quart eu déclinaison , dont 
la comète se trouve en réalité moins avancée qu’elle ne devait l’étre 
d’après l’éphéméride. Les différences sont plus grandes encore , cl 
dans le même sens , avec l’éphéméride de M . Rosenberger , calcu • 
Icc dans l’hypothèse d'un milieu résistant {Astr. Nadir. , N" 281 ) , 
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et s’élèvent , le au septembre , à g" '|l^ pour l'ascension droite , et à 
3/4 pour la déclinaison. Mais elles sont moindres , en revanche , 
eu adoptant la seconde éphéméride de cet astronome , où il a fait 
abstraction de reSet d'un milieu résistant , et elles ne s’élèvent alors, 
le 23 septembre , qu'à 1" pour l'ascension droite , et .à la même 
quantité à peu près pour la déclinaison. M. de Pontécoulant a déjà 
calculé , d’après les premières observations de la comète , quelques- 
uus des élémens approebés de son orbite , cpii en résultent , et il en a 
conclu que son passage au périhélie n’aurait lieu que le i 7 novembre 
au lieu du i 3 . Les petites dilTércuccs trouvées entre le calcul et 
l'observation , n’ont d'importance que sous le rapport tbéori<iue , 
et elles ne diminuent en rien l’inlérét et l’utilité que présente la 
carte de M. Wartniann pour les amateurs d’astronomie qui dé- 
sirent suivre la route de la comète. 

f.a comète a paru dans la lunette de notre équatorial , qui a 
quatre pouces d’ouverture et 42 pouces de distance focale , comme 
une très-faible nébulosité , arrondie , mais un peu alongéc, plus lumi- 
neuse vers un poiul voisin de son centre. Son diamètre , mesuré le 
2 et le 3 septembre au matin avec un micromètre à fd mobile , sans 
éclairer la lunette , a été estimé d’environ 4 minutes de degré. Elle 
se projetait, le 3 , sur deux très-petites étoiles , qu’on voyait distinc- 
tement vers ses extrémités , à travers sa nébulosité. Dès le 4 » le 
clair de lune et ensuite le mauvais temps sont venus contrarier les 
observations , et les empêcher totalement pour nous pendant une 
quinzaine de jours. La comète a reparu ensuite , plus faible de lu- 
mière qu’on ne devait s’y attendre d’un astre qui s’était rapproché 
de nous, dans l’intervalle , d’environ ig millions de lieues, et qui 
se trouvait déjà alors moins éloigné de la terre que le soleil. Sa 
nébulosité , dont le diamètre est d’environ six minutes de degré , a 
toujours un point plus lumineux vers son centre ; mais elle pa- 
raît plutôt moins alongée , et on ne distingue pas encore de queue. 
Il est probable , cependant , qu’elle ne tardera pas à se manifester j 
et la comète gagnant tous les jours en clarté , étant maintenant bien 
visible dans le chercheur , et ayaut été vue et observée dans le cré- 
puscule du malin avec la lunette de l’équatorial , deviendra [Kuil- 
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être bientôt visible aussi à l’œil nu. Elle se trouve déjà presque 
toute la nuit au-dessus de notre borizon , se levant vers 9 b. du soir, 
du côté du nord-est , au bas de la constellation du Cocher , d’où 
elle passera dans le Lynx et la Grande Ourse^ en accélérant beau- 
coup son mouvement apparent sur la sphère céleste. 11 est dom- 
mage que le clair de lune aille bientôt encore contrarier les obser- 
vations de la comète , dans le moment où elle sera le plus près de 
la terre : mais s’il nuit à celles relatives à son degré de clarté et 
d’étendue , il faut espérer qu’il 11’ empêchera pas de continuer à la 
suivre et à déterminer ses positions. 


A. G. 


P. S. La comète a été vue à l’œil nu par plusieurs personnes à 
l'Observatoire de Genève , dans la nuit du 34 septembre , 

comme une faible étoile de 6 ' grandeur. On a aperçu quelques in- 
dices de queue avec des lunettes. Voici les dernières positions de la 
comète , qui ont été déterminées par M. Muller , comme les précé- 
dentes , avec notre équatorial , en comparant la comète aux étoiles 
dû catalogue de Piazzi près desquelles elle a passé : 


183 S. 


Tenu moyen 
à Genève. 

Ascens. droite 

Déclinaison 


en temps. 

boréale. 

Septembre . . 

24 

à Iq** 5 i"',2 

6 h 

2o™28»,5 

32 “ 

27', I 

U • • 

2Ô 

16 24,3 

6 

22 58,2 

33 

i 3 

» > • 

28 

16 55,5 

6 

32 11,5 

35 

58,3 

Octobre .... 

I 

10 • 56,6 

6 

44 5i,2 

3 g 

3 o ,9 

» ■ ■ 

3 

16 28,3 

7 

I i 3,5 

43 

38,9 


La comète parait maintenant comme une très-belle nébuleuse , 
d’environ 1 4 minutes de degré de diamètre dans sa plus grande 
longueur. Elle a été observée les deux derniers jours, malgré le 
clair de lune. Elle va devenir circumpolaire pour nous penduul 
quelques jouis. 
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) Cours élémentaire d'astronomie , à la portée de tous les lec- 
teurs , par Emmanuel De Veley, professeur tle mathématiques à 
Lausanne, etc. Nouvelle édition. Un. vol in-8" de 45o pp. et quatre 
planches , Lausanne i835. — lia première édition de cet ouvrage , 
publiée en i833, a déjà été annoncée dans ce Recueil , (T. LIV, 
p. loo). Cette édition se trouvait déjà à peu près épuisée dans 
l'année même de sa publication. L'auteur a suivi, dans la seconde , 
la même marche que dans la précédente, et je dois renvoyer à l’an- 
nonce indiquée ci-dessus , où j'en ai tracé une es(|uisse rapide. Il a 
introduit cependant dans la nouvelle quelques modifications ilc 
détail et quelques nouveaux développcmens , qui tendent à rendre 
l’ouvrage plus complet et plus recommandable encore aux per- 
sonnes auxquelles il est destiné. Les sujets sur lesquels M. le Prof. 
De Veley a fait les additions les plus considérables , sont les étoiles 
multiples et les nébuleuses ; il a inséré en notes , à la fin de l'ouvrage, 
une partie de rartjele de M. Arago sur les étoiles doubles, publié 
dans l’^«n«flire du Bureau des Longitudes pour i834, ainsi qu’un 
extrait de ce qui est relatif aux nébuleuses dans le Traité d’astrono- 
mie de Sir John Herschel. 

L'une des additions les plus importantes qui aient été faites à cette 
nouvelle édition, est celle de deux planisphères célestes lithographiés, 
de i8 pouces de diamètre , exécutés par M. Wartmann, qui repré- 
sentent l'un et l’autre toute la partie du ciel visible pour nous, mais 
dont l’un des deux est une carte muette , où l’on ne trouve , ni les 
noms et contours des constellations , ni les lettres qui désignent les 
étoiles, afin de familiariser peu à peu les élèves avec le ciel, tel qu’il 
se présente à eux , et de leur en faire mieux étudier successivement 
les subdivisions artificielles. M. Wartmann a trouvé par le tâtonne- 
ment une échelle de projection pour les déclinaisons , qui a l’avan- 
tage de moins déformer la position respective des étoiles que celles 
usitées jusqu’à présent , surtout pour les constellations zotbacalcs. 
Le planisphère où se trouvent désignées les constellations, est tout- 
à-fait analogue à celui sur lequel M. Wartmann a tracé le cours 
des comètes d’Eucke et de llalley , dans leur apparition de cette an- 
née , et qui a été inséré dans le dernier Gabier de cc Recueil. Mais 
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l'aulcur a été forcé par fois , pour éviter l'inconvcaient de la coufu- 
siou , de retrancher, dans la carte des comètes, quelques étoiles et 
nébuleuses situées sur leur route. Quoiqu'il existe dépt un grand 
nombre de cartes célestes de ce genre , M . Wartmann me semble 
avoir rendu^ par les siennes , un service réel aux amateurs d'astro- 
nomio. 11 y a mis toutes les étoiles des six premières grandeurs, 
visibles pour nous, ainsi que les principales nébuleuses , au nombre 
de 67 , en indiquant par des signes particuliers les étoiles d'un éclat 
variable et celles des étoiles doubles où l'on a reconnu un mouve- 
meut de révolution d'un des astres autour de l'autre. 

L'espace me manquant pour entrer ici dans plus de détails sur 
l'utile traité élémentaire de M. De Veley, je dois me borner ù don- 
ner un écLiircissement sur un passage qui se trouve à la page io5, 
où l'auteur a eu la bouté d'indiquer comme venant de moi la la- 
titude et la longitude de Lausanne qu'il a rapportées. Ces élémeus 
résultaient seulement du calcul que j'avais fait des triangles de 
jonction entre Lausanne et Genève, provenant des opérations géo- 
di^iques des ingénieurs français , et dont j'avais eu communication. 
J'ai trouvé dans la table des positions géographiques de la Con- 
naissance des Teins pour 1837 , les positions «le plusieurs villt>s 
et points de la Suisse , telles qu'elles résultent des «bleuis ilélinitifs 
des ingénieurs français. Les valeurs relatives à Lausanne ne diflè- 
rent pas beaucoup «le celles rapportées par M. le Prof. De Veley, 
La latitude «le la cathédrale, «Vaprès la Connaissance, des Teins, 
est de 4G“ 3i ' 12 " , la longitude , à l'est de Paris , de 4" 17 ' 43" ; 
et la hauteur du sol au-dessus du niveau de lu mer est de 5^8 mè- 
tres. A. G. 


CHimiE. 

I ) Sur la présence de. T acide titanique dans le sang ; par M . G . O, 
Uees. — Etant occupé «le «juelqucs observations sur la présence du 
lilano dans les substances organiques , j'ai été amené à examiner 
le sang , afin «le m’assurer si sa présence dans cette substance 
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n'avait point échappé aux chimistes. Dans ce hiit je fis les expé- 
riences suivantes. Une portion du sang incinéré fut digérée dansde l’a- 
cide nitro-muriatique concentré, à la température de l’eau bouillante ; 
la solution ainsi formée fut décantée ; le résidu insoluble consistait 
en particules blanches granuleuses, mêlées avec du carbone qui 
avait échaj)pé à la volatilisation. La solution décantée fut évaporée 
jusqu'à sicclté. Une solution très faible d’acide sulfurique fut en- 
suite mise en ébullition sur la masse desséchée pendant quelques 
minutes , jusqu'à ce qu'une quantité considérable d’une poudre 
jaune pâle fût visible au fond du vase; cette poudre fut lavée 
avec de l'eau distillée , séchée et chaulTée jusqu'au rouge , dans un 
creuset de platine; elle prit alors une teinte foncée, cl eu se re- 
froidissant , une teinte rougedlrc , duc sans doute à une portion île 
phosphate de fer, car cette substance ne se redissout pas avec le chlo- 
rure séché. La masse fut en conséquence bouillie dans l’eau régale, 
et une pondre légèrement colorée fut laissée non-ilissoute ; exa- 
minée au chalumeau , sur un support de platine , elle offrit un 
grain jaune qui perdit sa couleur en se refroidissant , dans la ilani- 
me extérieure, et un grain jaune qui devint rougeâtre eif se relroi- 
dissanl , et pourpre tirant sur le bleu , quand il fut loul-à-fail fioiil, 
dans la flamme intérieure. 

Une seconde portion du sang incinéré fut traitée semblablement, 
avec celle différence que le chlorure sec , ayant été digéré à plu- 
sieurs reprises avec de l’eau régale , fut chaque fois lavé et séparé 
de la masse contenue dans le vase dont on se servait pour les di- 
gestions. Par ces procédés on obtint pour résidu , une masse d’une 
couleur blanche tirant sur le gris; cette substance fut fondue avec 
du carbonate de soude ; ce qui produisit une couleur jaune par la 
chaleur, devenant presque blanche par le refi-oidissemcnl. De l’eau 
distillée fut mise en ébullition sur la masse foiulue ; on vil alors pa- 
raître un léger préeipilé blanc et floconneux , qui flottait sur le li- 
quide, et une poudre d’un jaune pâle , plus pesante, qui tomba nu 
fond du vase , et qui , au chalumeau , donna les mêmes signes d<‘ 
réaction que l’acide titauique. IjC précipité floconneux fut recueilli 
et dissout daus l’acidc muriali(}uc froid étendu d’eau : celle solution 
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ilonna un précipité vert foncé , lorsqu’elle fut neutralisée avec l'am- 
moninque et éprouvée par l’iiydrosulfurc d’ammoniaque, et un 
prccipilé brun rougeâtre avec l’infusion de noix de Galle ; le sulfure 
recueilli et brûlé se comportait , sous le chalumeau , comme l’acide 
titanique. Dans tous les échantillons que j’ai examinés , on pouvait 
observer un résidu insoluble , quoiqu’on eût usé comme dissolvant, 
d’acide muriatique très-fort ; cette matière insoluble a été , dans 
chaque cas , d’une couleur blanche ou blanchâtre , qui passe au 
jaune par la fusion avec un carbonate alcalin , mais qui n’offre pas 
le même phénomène, lorsqu’elle est chauffée seule à la môme tem- 
pérature, comme le fait l’acide titanique du règne minéral. N’ayant 
fait encore aucune analyse quantitative du sang incinéré, je ne puis pas 
dire que le fer existe à l’état de titanate dans cette substance , quoi- 
que la présence de l’acide titanique y soit constatée j mais sa ma- 
nière d’être semblerait indiquer qu’il doit en être ainsi. Je dois seu- 
lement ajouter qu’une publication récente , concernant l’existence 
de l’acide titanique dans les creusets de Hesse , n’apporte aucune 
modification à mes observations, toutes les expériences que j’ai rap- 
portées ayant été faites dans des creusets de platine. ( Philos. Mac. 
Mars i835). 

Londres ^ Hôpital de Guy, t-x février i835. 


2 ) Analyse d’une pierre météorique tombée en Moravie. — Le 2 5 
novembre i833, à 6 ’/t h. , M. Keichenbach fut témoin de la chute 
d’une pierre météorique , accompagnée d’une lueur brillante et 
d’un bruit semblable au tonnerre , dans le voisinage de Blansko en 
Moravie. Cette contrée étant couverte de bois , il fut impossible de 
découvrir la masse principale ; mais M. R. réussit à en trouver 
quelques fragmens qui pesaient environ demi-bvre. Ces fragmens 
sont tellement semblables aux pierres météoriques tombées à Bé- 
iiarès , à l’Aigle , à Berlongvillc , etc., qu’on ne peut les en distin- 
guer. D’après l’analyse de Bcrzêlius, too parties de cette pierre con- 
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tiennent 17,1 5 de fer météorique altiraUc à l’aiinanl et renfermant 
de petites quantités de nickel, de cobalt, d’étain, de cuivre, de sou- 
fre et de phosphore; 42,67 de silicate de magnésie et de protoxide 
de fer, où la silice et la base renferment des quantités égales d’oxi- 
gcnc , avec un peu de sulfure de fer ; 3 q ,43 de silicate de magnésie 
et de protoxide de fer, mélé avec des silicates de potasse , de chaux 
et d’alumine , où la silice renferme deux fois autant d’oxigène que 
les bases ; 0,75 de chroma te d’oxide de fer, mélé avec de l’oxidc; d’é- 
tain. Ces proportions varient suivant les parties «le la pierre que 
l’on analy se. 100 parties de fer météorique contiennent , 


fer 

93,816 

nickel 

5,o53 

cobalt 

0,347 

étain et cuivre ‘ . 

o,46o 

soufre 

o, 3 a 4 

quelques traces de phosphore 



Le reste de la masse , c’est-à-dire la partie pierreuse , est soluble 
dans l’acide hydrochlorique. Une portion de celle-ci est formée de 
5 i ,5 de matière soluble, et 48,5 de matière insoluble ; une autre de 


48,9 de matière soluble, et 5 i,i de matière insoluble. 

I.,a partie soluble est composée de , 

silice 33,084 

magnésie 3 G,i 43 

protoxide de fer 36,935 

oxide de manganèse o ,465 

oxide de nickel , contenant de l’étain et du cuivre. . . . o ,465 

alumine 0,839 

soude 0,857 

perte ( principalement de soufre) *«278 

La partie insoluble contient , 

silice • 57,145 

magnésie ai , 843 

chaux 3,106 
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proioxklc lie fer 8,5y2 

oxiilc lie mangnnèso 

oxiile de nickel , contenant de l’étain cl du cuivre. . . 0,021 

alumine 

soude o>9^> 

potasse 0,010 

cliromatc de fer, contenant de l'étain i ,533 

perte o, 5 ü 5 


{I%ilos. Magazine. Fév. i 835 , — - Poggendorff's Annalen). 


3 ) Nouveau moyen fwur reconnaître la prcsence de la morphine 
ou de la quinine; par H. A. Meeson. — F.n publiant les expé- 
riences suivantes , qui sont surtout intéressantes sous le point de 
vue (le la médecine légale , je ne prétends point rendre compte des 
cliangemens cliimiqucs qui ont lieu ; je me borne à décrire les faits 
que j’ai observés. La découverte de l’opium, dans les cas d’em- 
poisoiiiicmcut par celte substance , a toujours offert de la difficulté j 
en sorte que l’indication d’un nouveau réactif ne saurait être sans 
utilité. Celui que je projiose n’est applicable qu’au principe meme 
de la morpbine. Si on mi'lange une solution de cette substance, ou 
de l’un quelconque de ses sels , avec une forte solution de cblo- 
rure , et qu’on ajoute de 1 ammoniaque , le mélange prendra une 
couleur brun foncé , qui disparaîtra par l’addition d’une nouvelle 
dose de la solution de chlore, (ici effet n’a lieu avec aucun des 
autres alcalis végétaux que j’ai examinés; njais si la quinine, ou 
l’un de ses sels , est traitée par le même procédé , on observe une 
belle couleur verte , qui passe au rouge par l’addition d’un acide. 
O réactif est très-délicat , et révèle la présence d’un grain de l’un 
de ces alcaloïdes, dans une pinte de solution (0,473 de litre). Il est 
particulièrement nécessaire pour le succès de ces opérations, que le 
cil lurc et r ammoniaque soient forts. {Philos . Magazine. Fév. i 83 â) 
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Sur les marées almosjihéritjues et d’autres observations météo- 
rologiques , faites à Dukhun , dans les Indes Orientales ; par le 
Iâculcnant-G}lonei W. II. Sykes. (Extrait d’un Mémoire lu a la 
Société Royale de Ixindres le 9 juin i 834 ). — L’auteur donne 
d’aljord une description détaillée des divers instrumens employés 
pour les observations relatées dans son Mémoire , et des mélliodcs 
employées pour arriver aux résultats. Les plus importantes de ces 
observations sont celles des marées atmosphériques , faites de jour 
et de nuit, indiquant deux maxima et deux minima dans les 34 heu- 
res Voici les principaux faits qui résultent de ces recherches, soit 
relativement à ce sujet , soit sur d'autres. — 1 ) On ne peut plus 
admettre les doutes que M. de llumboldt , fondé sur l'autorité de 
Horshurgh , avait conservés relativement à une suspension des ma- 
rées atmosphériques durant la mousson des Indes Occidentales. T.es 
(juatre marées diurnes ont lieu aux Indes, aux mêmes heures li- 
mites qu'en Amérique et en Europe; les plus grandes oscillations 
ayant lieu à Dukhun dans les mois les plus froids , et les plus faibles 
dans les mois humides ; tandis qu’à Madras , les oscillations les plus 
faibles sont dans les mois les plus chauds , et qu’en Europe on les 
attribue aux mois les plus froids (1). — 2 ) Les marées atmosphé- 
riques , diurnes et nocturnes . ont lieu avec une parfaite régularité 
et sans un seul cas d’interversion , quelles que puissent être les in- 
dications du thermomètre ou de l’hygromètre , ou l’état de l’at- 
naosphère , les orages ou ouragans y apportant seulement des mo- 
difications, mais aucune interruption. — 3 ) Une anomalie remar- 
quable, c’est que les variations moyennes annuelles sont plus fortes 
à Foona , à une élévation de 1823 pieds anglais , qu’à Madras , au 
niveau de la mer et sous une latitude plus basse. — 4) ^ 


(i) No.s oWrvalions pour i833 et pour i834 ne s'accordent pas avec cette 
a.s.serlioii : le.s unes et le.s autres donnent la supériorité à la variation diurne 
du pi'intcm.s ; celles de i833 mettent en seconde ligne , la variation de l’au- 
toiiine, et celles i834 celles de l’été. ( Voyez notre Cahier de janvier 18,14 , 
p. q4 à 1)5 , et avril i835 , p. 4' 4 ) (b- ) 


Digitized by Google 



220 MÉLANORS ET BUU.ETIN SCIENTIFIQUE. 

vallon pins grande que Poona , les marées diurnes sont moindres , 
tandis que les marées nocturnes sont plus fortes que dans celle sta- 
tion ; et les heures limites paraissent être indépendantes des sai- 
sons. — 5 ) Le maximum de la pression moyenne de l'atmosphère 
a lieu en décembre et janvier; elle va en décroissant jusqu’aux 
mois de juillet et août, et elle croit ensuite de nouveau jusqu’aux 
mois les plus froûb. — 6 ) Les oscillations , soit diurnes, soit an- 
nuelles , sont très-peu considérables , comparativement à celles des 
climats extra-tropicaux. — 7 ) I^a variation annuelle du tliermo- 
metre est moindre à Dukhun qu’en Europe , mais la variation diurne 
rst beaucoup plus forte. Le maximum de la température moyenne 
a lieu en avril et en mai , et elle va décroissant jusqu'aux mois de 
iléccmbre et janvier, lies températures moyennes observées dans 
diverses stations de la presqu’île de l’Inde , sont beaucoup plus éle- 
vées que ces memes températures calculées par la formule de Mayer. 

— 8) La moyenne annuelle du point de précipitation de la vapeur 
aqueuse de l’atmosphère, est plus élevée à 9 h. qu'au lever du 
soleil, ou à 4 h. après-midi ; ce même point est plus élevé pendant 
les moussons , plus bas pendant les mois froids , et diflère considéra- 
blement dans des localités très-voisines , par exemple à Bombay et 
à Dukhun. Les rosées sont fréquentes , mais d'une manière tout-à- 
fait locale et dans des circonstances anomales. — 9) La quantité 
d'eau qui tombe à Dukhun n'est que 20 pour 100 de celle qui tombe 
à Bombay, à 90 ou 100 milles à l'ouest. — 10) Le vent souffle prin- 
cipalement de l'est eide l’ouest, et rarement des points intermé<liaircs. 

— Il) Dans certains cas l’éleclricilé atmosphérique est d’une grande 
abondanee. — 12) Les brouillards sont rares. — i 3 ) lia radiation 
solaire est très forte. Pendant les chalenrs l’atmosphère offre une 
opacité singubère , qui donne lieu occasionnellement au mirage. Le 
mémoire est accompagné d'un grand nombre de tableaux méléb- 
rologiques. ( Philosophical Magazine. Janvier i 835 ). 

iiRRA l'UM. — Page 1 1 6 de ce cahier , ligne 1 4 , Pond , lisez Pound 
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NÉCROLOGIE. 

NOTICE SUR NOBILI. 


C’est avec le sentiment du plus profond chagrin que 
. nous annonçons la perte que vient de faire la science 
dans la personne de M. le Chevalier Léopold Nobili de 
Reggio. Ce physicien distingué est mort à Florence , 
le 5 août dernier, à un âge qui donnait l’espérance de le 
conserver encore long-temps ; il parait qu’il a succombé à 
une allection de poitrine. Cette perte sensible pour tout 
le monde savant , l’est surtout pour les Rédacteurs de la 
Bibliothèque Universelle^ dans laquelle M. Nobili avait 
l’habitude de consigner ses importantes recherches. Notre 
journal a eu en elTct l’avantage de faire connaître les pre- 
miers travaux du savant Italien, et de publier dès-lors 
successivement tous les autres. Nous croyons donc obéir 
- à un devoir sacré et acquitter la dette d'une reconnais- 
sance bien naturelle, en cherchant à rappeler en quelques 
mots les principaux services que M. Nobili a rendus à la 
science. 

Après s’être occupé de travaux purement théoriques sur le 
magnétisme et la lumière, M. Nobdi commença en 182”) , 
à SC livrer à des recherches expérimentales. Il débuta en 
inventant le galvanomètre à deux aiguilles, qui a rendu 
Sciences cl .y/V.f. Juillet i8'î5. Q 
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dès-lors de si grands services à la physique, et qui a été gé- 
néralement adopte ; on en trouve la description au volume 
XXIX, p. 1 19 de la Bibl. Unw. Plus tard, il ajouta à 
cette première invention celle du galvanomètre compara- 
teur. Mais le travail qui ht surtout connaître M. Nobili 
au monde savant, fut celui relatif aux couleurs dévelop- 
pées sur des lames métalliques qui servent de pôles dans 
les décompositions électro-chimiques de dilTérentcs so- 
lutions. La découverte de ce brillant phénomène, l'étude 
de toutes les circonstances qui accompagnent et modi- 
fient la production de ces anneaux colorés , firent l’objet 
de deux mémoires importans , qui , insérés d’abord dans 
les T. XXXIII et XXXIV delà Bibl Univ . , furent repro- 
duits ensuite dans la plupart des journaux scientifiques. 

C’est en poursuivant l’examen de ce sujet , que M. N. 
parvint à démontrer lu cause des mouvemens électro-ç^i- 
miquesdu mercure ÇBibl. Uni\>. ^ T. XXXV, p. 161) , et 
à découvrir dans la déformation que les apparences colo- 
rées peuvent subir dans certains cas, l’existence d’une ac- 
tion réciproque exercée par les courans électriques , et 
analogue à l’intc'iférence des rayons livmineux {Bibl Unii>. 
T. XXXVI, p. 3 ). Quelques années plus lard il reprit de 
nouveau les questions qui se lient à la forme et à la pro- 
duction de ces apparences électro-chimiques, et réussit à 
s’en servir comme d’un critère précieux pour suivre dans 
leur marche, dans leur distribution , dans leur mode de se 
grouper , les courans électriques élémentaires. Il en dé- 
duisit aussi des conséquences importantes sur le mécanisme 
intérieur de la pile et sur la manière dont réleclricilé en 
mouvement s’y distribue {Bibl Unii>. T. LVI , p. i 5 o). 
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Tout en étudiant les apparences électro-chimiques, sous 
le rapport des lumières qu’elles pouvaient jeter sur tout ce 
qui tient au courant électrique, M. Nobili n’avait pas 
négligé de les considérer en elles-mêmes et en vue des 
applications aux arts qu’elles peuvent présenter. Il a décrit 
dans un long mémoire ( Bihî. Unw. T. LXIV, p. 337 et 
XLV , p. 35) , la série des procédés par lesquels il est par- 
venu à construire , au moyen des apparences électro-chi- 
miques, une échelle chromatique qui offre tous les degrés 
et toutes les nuances diverses des couleurs; ce travail ren- 
ferme aussi plusieurs aperçus fort ingénieux sur la théorie 
des couleurs en général. Nous ne terminerons pas ce que 
nous avons à dire sur cette partie des recherches de M. N. , 
sans insister de nouveau sur la beauté et la variété des 
couleurs que l’on obtient par la méthode qu’il a imaginée ; 
nous ajouterons que leur durée nous paraît aussi tout-à- 
fait remarquable , et nous ne doutons pas que tôt ou tard 
l’art ne s’en empare et n’en tire un parti avantageux. 
Quant à la cause du phénomène des apparences électro- 
chimiques , le savant italien ne s’en est presque pas oc- 
cupé ; mais il nous paraît hors de doute qu elles sont ducs 
à un dépôt très-adhérent formé sur les plaques métalli- 
ques par des couches excessivement minces des substances 
décomposées par le courant électrique ; ce point mérite 
cependant d’être approfondi. 

L’analyse des effets électro-physiologiques de la gre- 
nouille, et des conséquences qu’on peut en tirer sous le rap- 
port de l’électricité animale , a été l’objet de recherches la- 
borieuses de la part de M. N. {Bibl. Ufw.T. XLIV, p. 43 
et iG5). Il avait déj.'i montré dans un précédent travail , 
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intitulé , Comparaison entre les deux galvanomètres les 
plus sensibles , la grenouille et le multiplicateur à deux 
aiguilles (^Bibl. Univ. T. XXXVII, p. lo), que la gre- 
nouille peut donner naissance, par elle-même et sans agent 
extérieur, à un courant électrique ; il avait étudié le sens 
de ce courant et les circonstances qui modifient sa direc- 
tion et son intensité. Mais dans le mémoire que nous avons 
cité le premier, il avait fait une étude approfondie des 
phénomènes qui résultent de faction réunie du courant 
de la grenouille et des courans extérieurs, et il était par- 
venu à des résultats remarquables sur l’influence du sens 
de ces derniers courans, par rapport aux effets qui en 
découlent sur l’économie animale. Il est revenu encore 
sur ce sujet dernièrement (Bibl. Univ T. XLVII , 174)5 
moins pour y ajouter de nouveaux faits que pour com- 
battre M. Marianini , qui s’était aussi occupé de cette 
question , mais qui était arrivé à des conséquences toutes 
difl'érentes. Nous ne concevons pas, nous l’avouons, et 
même nous regrettons que des physiciens aussi distingués 
que MM. Nobili et Marianini , aient pu consacrer autant 
de temps à un genre de recherches d’un intérêt aussi 
peu général , et dans lesquelles il est si diflicile d'arriver 
à quelque résultat précis et bien déterminé. 

Dans le mémoire que nous avons cité plus haut (Cotm 
pat'aison^ etc.) , et dans une note postérieure {Bibl. Univ. 
T. XXXVII, p. i 74),M.N. avait cité plusieurs expériences 
remarquables sur le dé veloppementdes courans électriques, 
par l’action chimique et sur les lois de ce développement. 
Il avait mis hors de doute le fait, contesté par Davy , de 
la production des courans électriques par les actions chi- 
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iniques , et avait montré cette production dans le cas de 
simples dissolutions et de doubles décompositions, aussi 
bien que dans les autres. Il n’avait trouvé aucun rapport 
entre l'intensité des courans obtenus et l’intensité de l’ac- 
tion chimique ou lu nature électrique des élémens com- 
binés. Mais ayant obtenu des courans sensibles en appli- 
quant la chaleur à des corps liquides ou humides (tels 
que de l’argile humectée), il en avait conclu que les cou- 
rans électriques développés dans les actions chimiques , 
sont dus à la chaleur qui accompagne toujours ces actions. 
Poursuivant cette idée, il la développa plus complète- 
ment dans un mémoire intitulé , De la nature des cou~ 
rans électriques ( Bibl. Univ. T. XXXVII, p. 1 18). Dans 
ce travail , l’auteur passe successivement en revue les 
courans qui ont lieu sans action chimique, soit thermo~ 
électriques ^ et ceux qui sont accompagnés d’action chi- 
mique , soit hydro-électriques. En s’occupant des pre- 
miers , il étudie avec soin le cas où le circuit ne renferme 
qu’un seul métal , celui où il en renferme deux, celui où 
le circuit est humide, celui où il est mixte : dans ces deux 
derniers cas, le courant lui semble aller toujours de la 
partie chaude à la froide; dans les deux premiers celte 
loi paraît souffrir des exceptions. Dans l’examen qu'il fait 
des courans-électriques , M. N. trouve aussi que les effets 
électriques suivent la marche de la chaleur , plus sen- 
sibles dans les cas où l’un des élémens est solide , parce 
que la chaleur s’y concentre, que dans le cas où tous les 
d(îux sont liquides, parce que la chaleur s’y dissémine. 
Késumant toutes les preuves de l’identité du calorique 
et de l’électricité , il arrive enfin à la conclusion , que le 
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courant électrique n’est que du calorique en mouvement. 
On aurait pu aussi bien arriver à la conclusion inverse, 
que le calorique n’est que de l’électricité en mouvement ; 
la vérité n’est probablement ni dans l’une ni dans l'autre 
de ces deux identités, autour desquelles tournent les phy- 
siciens depuis long-temps. Singulière faiblesse de l'esprit 
humain, q^ui veut absolument que, parce que des effets 
. se ressemblent, l’un soit la cause , l’autre soit l’efièt, 
comme s’ils ne pouvaient pas dépendre d’une cause plus 
générale, commune aux uns et aux autres ! 

Quel que soit du reste le jugement que l’on puisse por- 
ter sur le mérite de la théorie que nous venons de rap- 
peler, le travail de M. Nobili n’en restera pas moins re- 
marquable par les faits curieux dont il a enrichi la science. 
Le sujet des courans thermo-électriques n’a jamais dès- 
lors cessé d’occuper le savant Italien ; il a en particu- 
lier réussi à faire de la pile thermo- électrique le plus 
sensible des appareils thermoscopiques. Ses premiers 
essais à cet égard sont consignés dans le T. XLIV 
p. 2 25 de la Bihl. Univ. ; plus tard , réuni à M. Melloni, 
il a laissé entrevoir, par quelques recherches sur le pas- 
sage du calorique rayonnant à travers les corps , tout 
le parti qu’on pourrait tirer de ce nouvel instrument 
mis entre les mains des physiciens. On sait à quelles ad- 
mirables découvertes M. Melloni Ta fait servir dès-lors; 
mais on ne doit pas oublier que c’est à M. Nobili qu’on 
en doit la première idée. Récemment encore (Bihî.Vniv. 
T. LVII p. i), il a publié, en l’accompagnant de quel- 
ques résultats curieux, une description dÿ deux nouvelles 
formes à donner à la pile thermo-électrique , pour aug- 
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monter son degré de sensibilité déjà bien grand , et pour 
la rendre propre à certaines recherches calorifiques , aux- 
quelles elle ne pouvait pas servir dans son premier état. 

M. Nobili avait aussi fait quelques recherches sur le 
magnétisme, (Bihl. Vniv. T.LVI p. 82); il avait en par- 
ticulier étudié l'état magnétique dans lequel se consti- 
tuent souvent les fils d’un galvanomètre par le voisinage 
des aiguilles aimantées. Mais il s’était surtout occupé des 
phénomènes des courans développés par l'influence des 
aimans. A la première nouvelle qui lui parvint de la dé- 
couverte de M. Faraday, il se mit à l’ouvrage avec M. 
Antinori, pour explorer ce sujet nouveau et curieux {Bill. 
t/mV. , T. XL p. 127), Ces deux physiciens obtinrent, 
comme M. Faraday , tous les effets des courans élec- 
triques , en employant uniquement l’influence d’un ai- 
mant ; ils réussirent en particulier à produire ainsi l'é- 
tincelle électrique , et à démontrer que l’expérience du 
disque en rotation de M. Arago s’expliquait très-bien au 
moyen de l’influence électrique des aimans. 

M. Nobili s’était encore occupé dernièrement de plu- 
sieurs recherches intéressantes ; nous avons sous les yeux 
un mémoire de lui en date du 25 janvier de cette année, 
dont nous insérons la première partie dans ce cahier ; 
il a pour objet la distribution et les effets des courans 
électriques dans les corps conducteurs. Nous ne sa- 
chons pas qu’il ait dès-lors achevé d’autre travail ; si. ce- 
pendant il en était autrement, nous nous empresserions 
de publier tout ce qui peut encore avoir été fait par cet 
habile physicien. 

Lu résumé , pendant les dix aimées de sa vie que 
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M.N. a consacrées aux sciences, il s'est principulemcnt 
occupé d’électricité et de magnétisme , et les résultats de 
ses nombreuses et intéressantes recherches sur cette par- 
tie de la physique , peuvent se grouper sous les chefs 
suivans : 

1 °) Perfectionnement des galvanomètres et invention 
du thermoscope multiplicateur. 

2 °) Découverte des apparences électro-chimiques , et 
élude de la distribution des courans électriques. 

3°) Travaux relatifs aux phénomènes électro-physiolo- 
giques. 

4°) Recherches relatives à la production de l’électri- 
cité par la chaleur et par les actions chimiques , et aux 
rapports qui régnent entre ces deux modes de dévelop- 
pement de l’électricité. 

5°) Etude du magnétisme, et plus particulièrement de 
la production des courans électriques par l’influence des 
aimans. 

Après avoir été interrompu momentanément dans ses 
travaux par les évènemens de i83i, M. Nobili les avait 
repris , il n’y avait pas long-temps, avec une activité nou- 
velle. Placé dans ce Musée de Florence où travaillèrent 
les Académiciens rfe/éJimen/o, ayant à sa disposition toutes 
les ressources que présente celte ville si digne des souve- 
nirs dont elle est pleine, honoré de la faveur d’un prince 
à la fois amateur distingué et ami éclairé des sciences , 
entouré de collaborateurs du premier mérite , que n’au- 
rait pas fait M. Nobili ? lui , qu’on avait vu , après une 
jeunesse vouée à l’art militaire, malgré le peu de secours 
que lui présentait sa ville natale , acquérir dans cinq ans 
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ia réputation scientifique dont il jouissait en i83o! Hélas, 
pourquoi faut-il qu’une mort prématurée soit venue dé- 
truire des espérances aussi bien fondées, et enlever à la 
physique, qui en compte si peu maintenant , un de ses 
sectateurs les plus habiles et les plus dévoués ! 

A. de la Rive. 


Genève , le 3o sept. i835. 

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 

SUR LA QUANTITÉ DE MATIÈRE SOLIDE SUSPENDUE DANS l’eAU 

DU RHIN; par L. Horner. {Lu à la Société Géologu/ue 
de Londres , le 26 février 1 834- • — Edinhurgh New 
Phil. Journal. N° 35 ). 


L’attention des géologues a été particulièrement dirigée 
en dernier lieu sur l’importance qu’il y a à déterminer la 
quantité de matière solide , tenue en suspension dans l’caii 
de différentes rivières , comme donnant la mesure de la 
proportion des substances pierreuses transportées à la mer, 
à l’état pulvérulent, pour y former de nouvelles strati- 
fications. 
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Peiulaut un séjour à Bonn , j’ai commence une série 
d’expériences sur la quantité de matière solidje tenue en 
suspension dans l’cuu du Rhin , dans cette partie de son 
cours. Quelques interruptions m’ont empêché de pour- 
suivre mes recherches au-delà des premiers pas; mais 
comme je n’ai pas la perspective de les reprendre inces- 
samment, je me hasarde à faire connaître quelques faits 
que j’ai recueillis, et qui peuvent n’être pas sans valeur 
pour la science. 

J'ai fait deux séries d’expériences, l’une au mois d’août 
et l’autre au mois de novembre. L’appareil dont je me 
suis servi , était très-simple et répondait parfaitement au 
but ; comme il peut être construit en très-peu de temps, 
et presque en quelque lieu que ce soit , les observations 
en deviennent beaucoup plus faciles, et on peut espérer 
d'en obtenir ainsi un beaucoup plus grand nombre faites 
en d’autres localités. Il consistait en une bouteille de 
grès, de la capacité d’environ un gallon (3,785 litres), 
bouchée avec un liège, recouvert de cuir et graissé. Un 
poids d’environ 10 livres était attaché au fond de la bou- 
teille, par une corde d’une longueur qu’on faisait varier, 
de manière que, lorsque le poids touchait au fond de la 
rivière, le goulot de la bouteille en était à la distance 
voulue. On descendait la bouteille au moyen d’une corde 
Hxée à son anse , et une (icelle était attachée au bouchon. 
Dès qu’elle avait atteint la profondeur voulue , le bou- 
clion était retiré au moyen de la ficelle , la bouteille se 
remplissait d’eau prise à cette profondeur, et elle était 
immédiatement retirée. L’eau était aussitôt versée dans 
une jarre de verre , sur laquelle j’avais préalablement 
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tracé un trait indiquant une certaine mesure. La quan- 
tité d’eau sur laquelle je voulais opérer était un pied 
cube, ou looo onces, et je la recueillais en dilTé- 
rentes fois : ainsi par exemple, lorsque le tiers d'un pied 
cube avait séjourné dans la jarre pendant quelques jours, 
je retirais l’eau claire avec un sypbon , et un autre 
tiers de pied cube d’eau puisée récemment dansvia ri- 
vière, était ajouté au sédiment déposé au fond de la 
jarre par la première dose; on laissait reposer ce nou- 
veau mélange, on retirait encore l’eau clarifiée, et on 
ajoutait de la même manière le troisième tiers. Lorsque 
le liquide avait reposé le temps nécessaire, on séparait le 
sédiment accumulé par cette triple opération , on le pla- 
çait sur une soucoupe propre à l’évaporation , et on le 
séchait soigneusement par une chaleur douce. La masse 
desséchée offrait la quantité de matière solide tenue en 
suspension dans un pied cube d’eau, à l’état d’une boue 
durcie. 

i™ Série d observations. — L’eau fut prise à une dis- 
tance de i65 pieds de la rive gauche du Rhin , et à une 
profondeur atteignant 6 pieds au-dessus du fond , la pro- 
fondeur totale du fleuve étant de i3 pieds en cet endroit. 
L’observation avait lieu au mois d’avril , et le Rhin était 
extraordinairement bas. L’eau était trouble et avait une 
teinte jaunâtre; mise dans un verre, elle était semblable 
à celle de Nèw-River à Londres, après la pluie. Le résidu, 
desséché de la manière indiquée ci-dessus, pesait 21,10 
grains ( i,3'ÿ grammes); il était d’une couleur brune jau- 
nâtre pâle, doux au toucher et point graveleux; lorsqu’on 
versait dessus de l’acide muriatique étendu d’eau , il fai- 
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sait cfTervcscencc , mais ne se dissolvait pas en totalité. 
Son apparence et ses propriétés étaient absolument sem- 
blables à celles des Loess de la vallée du Rhin. 

Un pied cube (angl.) d'eau distillée, pèse 4375 oogr. 
( 28437,5 grammes) ; en conséquence la proportion de 
matière solide contenue dans un pied cube d’eau s’élève 

•'1 

2üf3T" 

2® Série d’observations. — Dans cette série, l’eau fut 
prise au milieu de la rivière, et environ un pied au-des- 
soiis de sa surface. C’était au mois de novembre, et une 
grande quantité de pluie était tombée quelques jours au- 
paravant et pendant les observations. Le Rhin était d’un 
jaune plus foncé , et plus trouble qu’en août : cependant 
lorsque l’eau était mise dans un verre, elle ne différait pas 
beaucoup en apparence de ce qu’elle était dans une autre 
occasion. Le pied cube d’eau, au lieu d’être recueilli en 
trois fois , fut recueilli en sept jours différens , séparés par 
des intervalles de trois jours. 

Le résidu, desséché de la même manière, pesait 35 
grains (2,27 grammes), et faisait par conséquent yjToô 
pied cube d’eau. 

Mon intention était de répéter ces observations dans 
différentes saisons de l’année, de faire un profil transver- 
sal du fleuve à Bonn , et de mesurer la rapidité du cou- 
rant en divers points, afin d’obtenir la rapidité moyenne; 
j’ai pu m’assurer de la profondeur de l’eau dans le port ; 
mais ayant été obligé de quitter Bonn brusquement, je 
n’ai pu exécuter le reste de mes plans. 

Les expériences qui viennent d’être rapportées, mon- 
trent que la quantité de matière solide suspendue dans 
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une eau qui en masse a une apparence lics-boueuse , peut 
être très-faible; et cependant l’étendue des érosions et la 
masse de matière solide entraînée à la mer , que révèlent 
ces faibles quantités, sont beaucoup plus considérables 
qu’on ne l’imaginerait d’abord d’après ces indications. Ce 
n’est que lorsqu’on fait entrer en ligne de compte le grand 
volume d’eau qui coule continuellement, et l’élément pro- 
digieusement multiplicateur du /cr/w, que l’on découvre 
l’étendue des effets opérés par cette action silencieuse, mais 
incessante. Pour montrer combien sont vastes les érosions 
exercées par une eau qui ne tient pas plus de matière 
solide en suspension qu’il n’en faut pour troubler sa trans- 
parence, je supposerai, faute de données plus exactes, 
que le Illiin a, en moyenne annuelle, une largeur de 
1200 pieds (anglais) et une profondeur de i 5 pieds, 
et que la vitesse moyenne du courant , prise sur toutes 
ses parties, est de 2 ^ milles ( environ 4ooo mètres ) par 
heure. Ces suppositions ne sont probablement pas tres- 
éloignées de la vérité. Je prendrai 28 grains ( 1,82 gram- 
mes) pour la quantité moyenne de matière solide conte- 
nue dans un pied cube d’eau. 

Une masse d’eau d’un pied d’épaisseur, de i 5 pieds 
de profondeur et de 1200 pieds de longueur, offre en 
travers du fleuve une colonne d’eau de 18000 pieds cubes ; 
et 18000 multiplié par 28, donnent 5 o 4 ooo grains 
(3 024 grammes), pour le poids de la matière solide te- 
nue en suspension dans cette colonne. 

Un pied cube (anglais) d’eau distillée pèse 4'^7 5 oo 
grains, et si nous supposons que la matière solide a 
pour pesanteur spécifique 2,5o, un pied cube de cette 
matière pèsera 1 098 'j 5 o grains ( 7 1 094 grammes ). 
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Si le fleuve coule avec une vitesse moyenne de 2 ^ mil- 
les à l’heure, 18200 colonnes égales à celle que nous 
avons calculée , passeront à chaque heure sous une coupe 
transversale de ce fleuve, soit 3 i 6 Soo colonnes en 24 
heures (le mille contenant 5 280 pieds). 

Si l’on multiplie le nombre de colonnes 3 i 68 oo, 
par le poids de la matière pierreuse contenue dans 
chacune d'elles , on obtient pour produit le nombre de 
1 5 () 687 200 000 , qui divisé par 1098750, poids en 
grains d’un pied cube de la matière solide, donne 145980 
pour le nombre de pieds cubes de pierre charriés par le 
Rhin , qui passent en 24 heures par la coupe transversale 
que nous avons imaginée; or 145980 pieds cubes forme- 
raient un massif de pierre ayant pour base un carré de 
Go pieds (18™, 3 ) de côté, et pour hauteur un peu 
plus de 4 « pieds ( 12™, 2). Si nous multiplions 145980 
par 3 G 5 , nous avons pour la masse charriée annuellement 
I 973433 yards cubes (i). S’il en a été de meme pen- 
dant les 2000 dernières années , ( et rien ne prouve que 
le fleuve ait subi aucun changement pendant cette pé- 
riode), le Rhin doit avoir charrié, pendant cet espace de 
temps, une quantité de matière suffisante pour former un 
banc de pierre de 3 pieds (anglais) d’épaisseur, et d’une 
étendue carrée ayant près de 36 milles de côté (2). Quant 
à la question de savoir jusqu’à quel point nous pouvons 


( 1 ) Environ i 5ooooo mètres cubes, soit un cube de pl?is de i lo 
iitèlres de côté. (II.) 

( 1 ) Ou eu nicstires inélriqiies, i mètre d’épaisseur, et une étendue 
carrée ayant présilc 5S ooo mètres, ou 5 '/, myriainètres, de côté. (R.) 
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faire remonter plus haut nos calculs, je la laisse juger à 
ceux qui pensent qu'il existe des données qui nous mettent 
à même de reconnaître à quelle époque le Rhin était dif- 
férent de ce qu’il est à présent, soit sous le rapport du 
volume, soit sous celui de la rapidité du courant, dans 
la partie de son cours, tout au moins, à laquelle se rap- 
porte le présent mémoire. 




PHYSIQUE. 

«*REMIER MÉMOIRE SUR LA CHALEUR ANIMALE; par MM. BeC- 
QUEREL ET BrESCHET. 


"Chap. I«>'. — Considérations générales. 

Les rapports qui peuvent exister entre les forces élec- 
triques et celles qui président aux diverses fonctions orga- 
niques des animaux et des végétaux , ont déjà été l’objet 
des recherches de l’un de nous, qui ne s’est pas dissimulé 
que celte question était une des plus complexes que la 
physique généraii? pût se proposer de résoudre. Les forces 
vitales sont-elles d’une nature électrique ou chimique I 
L’organisme n’a-t-il pas son mode d’action particulier? 


.r 
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C’est ce que nous ignorons. Jusqu’ici le fluide électrique 
n’a été employé que comme puissance excitante , produi* 
sant des contractions , ou bien comme agent chimique 
modifiant d’une manière quelconque les actions vitales. 
Dans le premier cas , on a reconnu qu’il agissait comme 
le frottement, les acides et autres agens, et dans le second, 
qu’il luttait avec avantage ou désavantage contre les forces 
vitales, selon que son action tendait à favoriser ou à con- 
trarier les sécrétions ou autres produits. 

Les tentatives que run de nous a déjà faites pour 
tâcher d’entrevoir l’influence chimique de l’électricité sur 
la germination des graines et le développement de la 
jeune plante , ont montré toutes les diflicultés que pré- 
sentent des recherches de ce genre sur les phénomènes 
de la vie. C’est ce motif qui nous a engagés à suivre 
une autre direction ; nous avons pensé qu’il valait mieux 
s’attacher aux effets de chaleur , comme nous l'avons 
déjà fait, quand nous avons commencé à étudier le rôle 
que joue l’électricité à l’égard des parties constituantes 
des corps inorganiques qu’elle traverse. Les rapports qui 
existent entre l’électricité et la chaleur , sont tels que 
l’on doit toujours én agir ainsi dans quelque branche 
que ce soit des sciences physico-chimiques , toutes les 
fois que l’on voudra découvrir l’influence que peut exer- 
cer le fluide électrique sur les phénomènes , soit qu’on 
le considère comme cause ou comme eflet. Cette vérité, 
qui est maintenant bien établie, savoir que , lorsque fé- 
lectricilé , en se propageant dans les corps , rencontre 
des obstacles capables de ralentir sa marche , là où sont 
ces obstacles, il y a production de chaleur, et récipro- 
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quemcnt que , lorsque la chaleur se propage, si elle ren- 
contre un obstacle qui s’oppose à sa libre circulation , 
il y a séparation des deux électricités précisément à l’en- 
droit où sa propagation a été modiGée ; cette vérité , 
dis-je , justifie la marche que nous venons d’indiquer ; 
car si la chaleur est le résultat de la réunion des deux 
électricités , dans certaines circonstances , en étudiant 
ces circonstances on peut en tirer des conséquences qui 
jetteront quelque jour sur les phénomènes électro-orga- 
niques. 

Les expériences qui ont été faites jusqu’ici sur la cha- 
leur des animaux et sur celle des végétaux , sont peu 
nombreuses et surtout peu concluantes. Les moyens em- 
ployés ne permettaient pas de réunir un grand nombre 
d’observations; en efiet, le thermomètre , S'eu! instrument 
dont on pouvait disposer, n’était introduit directement 
que dans quelques parties animales. Youlait-on pénétrer 
dans l’intérieur des organes , on était forcé de les inciser, 
et par conséquent de les altérer ; dès-lors , le trouble qui 
en résultait produisait des effets calorifiques qu’il était im- 
possible de distinguer de ceux qui étaient propres à la 
vitalité. D’un autre côté, le thermomètre, quelque petit 
que. soit son réservoir, a l’inconvénient de présenter une 
masse qui absorbe une assez grande quantité de chaleur 
pour se mettre en équilibre de température avec les par- 
ties adjacentes; si ces mêmes parties ne peuvent recou- 
vrer immédiatement la chaleur qu’elles ont perdue, il en 
résulte nécessairement un abaissement de température'. 
Le thermomètre ne peut non plus accuser des change- 
mens brusques de température, puisqu’il lui faut plusieurs 
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niiniitcs pour sc mettre en équilibre de température avec 
les milieux ambians. Si l’on place , par exemple , un 
thermomètre dans la bouche, il s’écoule trois ou quatre 
minutes avant qu’il ait pris sa température. Or, si pen- 
dant ce temps il se produit des phénomènes thermo- 
physiologiques de peu de durée , il est impossible de les 
reconnaître. 

Nous ferons encore remarquer que, lors même qu’on 
pourrait introduire le thermomètre à l’aide d’incisions 
dans certaines régions, il serait impossible d’opérer sur 
les organes essentiels à la vie des animaux, tels que le 
cœur, les poumons, le foie, le cerveau; et c’est cepen- 
dant là que le physiologiste a le plus d’intérêt de savoir 
comment la température y est modifiée par le mouve- 
ment, le développement des passions, l'application de 
certains agens, etc. 

En outre, il est important pour la physiologie et l’art 
de guérir, de résoudre toutes les questions relatives à la 
chaleur animale; de déterminer, par exemple, la diffé- 
rence qui existe entre la température d’un organe à l’état 
normal, et celle du même organe à l’état pathologique, 
et les moyens à employer pour faire disparaître cette dif- 
férence. 

Pour explorer la chaleur animale de manière à attein- 
dre le but que nous venons d’indiquer, on ne peut qu’in-* 
troduire une aiguille ou sonde métallique plus on moins 
déliée, seiubluble à celle dont on se sert pour l’acupunc- 
ture ; car il n’existe aucun autre moyen de traverser 
impunément la plupart des organes des animaux. Il est 
facile , en outre , de disposer cette aiguille de manière à 
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obtenir des clTets thermo-électriques, qui donnent im- 
médiatement, et avec une grande exactitude, la tempéra- 
ture du milieu où se trouve la pointe ; il sufHt de com- 
poser cette aiguille de deux autres en métal, dont deux 
des bouts sont soudés en quelques points seulement, et 
les deux autres mis en communication chacun avec l’une 
des extrémités du fil d’un excellent multiplicateur ther- 
mo-électrique. Les plus faibles changemens de tempéra- 
ture aux points de jonction , donnent naissance à un 
courant électrique, qui, en réagissant sur l’aiguille aiman- 
tée, la fait dévier d’un certain nombre de degrés. L’angle 
de déviation fait connaître la température de la pointe de 
l’aiguille et par suite celle du milieu ambiant. 

De semblables recherches exigeaient le concours d’un 
anatomiste qui pût introduire avec art des aiguilles dans 
les parties animales; aussi les expériences dont nous allons 
avoir l’honneur de vous présenter les résultats , doivent- 
elles être considérées comme faites en commun. Nous 
croyons convenable, cependant, de décrire d’abord les 
appareils et les méthodes expérimentales dont nous avons 
fait usage ; cette première partie du Mémoire est pure- 
ment physique. 


Ch AP. II. — i>e l'emploi îles effets thermo-électriques pour mesurer 
les températures. 


En général , un appareil destiné à mesurer la tempé- 
rature de divers milieux , doit être construit de telle 
sorte, que la partie qui plonge dedans ne doit pas céder, 
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OU du moins doit céder difficilement, au reste de l’appareil 
la clialeur dont elle s’empare; si cette condition n’est pas 
I emplie , on doit toujours craindre d’avoir une tempéra- 
ture plus basse que la véritable. 

Avec le lliermoraètre ordinaire, on n’a pas à craindre 
dos effets de ce genre, puisque le verre étant mauvais 
conducteur, la déperdition par la tige est très-faible. 

Quand on se sert de pyromètres métalliques, les ré- 
sultats ne sont pas toujours certains. En effet, supposons 
une barre de métal, dont l’un des bouts plonge dans le 
foyer de chaleur, et dont l’autre soit en relation avec 
l’appareil rlestiné à indiquer la dilatation du métal ^ des 
l’instant que le bout immergé commence à s’écliauffer , 
il communique aux parties adjacentes, et par suite à l’air, 
une portion de la chaleur enlevée; si les dimensions de 
la barre sont trdles que la quantité ainsi absorbée ne 
puisse être remplacée immédiatement par le foyer, il en 
résulte que le pyromètre ne donne qu’une indication in- 
exacte. On voit donc que les dimensions de la barre de 
métal doivent être proportionnées aux quantités de cha- 
leur fournies à chaque instant. On doit avoir égard à de 
semblables considérations avec les aiguilles de métal 
destinées à déterminer la température animale. En leur 
dormant le plus petit diamètre possible, on écarte cette 
cause d’erreur. 

Entrons dans quelques détails sur la construction et 
l’emploi des appareils dont nous allons faire usage. 

Un excellent multiplicateur thermo-électrique, des ai- 
guilles, et des sondes formées de deux métaux dificrens, 
soudés en quelques points seulement, sont les instrumens 
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imlispcnsables. Le multiplicateur doit avoir une sensibi- 
lité sufTisante, pour qu’en réunissant les^ deux bouts cbi 
fil qui forme son circuit avec un fil de fer soudé bout à 
bout , une différence de de degré de température cen- 
tigrade entre les deux soudures^ fasse dévier l’aiguille 
aimantée d’un degré. 

Les appareils construits par M. Gourjoii) remplissent 
parfuilement cette condition, car il est impossible de leur 
donner plus de sensibilité et de précision. 

Les aiguilles sont de deux espèces; celles dont la cons- 
truction est lu plus simple, sont composées de deux au- 
tres aiguilles, l’une de platine ou de cuivre, et l’autre 
d'acier, soudées par l’un de leurs bouts dans le sens de 
leur longueur , comme l’indique la figure i ; chacune 
d’elles a un demi-millimètre de diamètre environ , et un 
décimètre de longueur au moins. On introduit une de 
ces aiguilles dans la partie du- corps dont on veut déter- 
miner la température, en ayant l’attention de placer la 
soudure au milieu même; puis l’on met-en communica- 
tion les deux bouts libres avec les extrémités du fil du 
multiplicateur. Les points de jonction, platine et cuivre, 
acier et cuivre, si l’on opère avec l’aiguille platine et 
acier, ou bien les points de jonction acier et cuivre, si 
l’on prend l’aiguille acier et cuivre, sont mis dans de la 
glace fondante, pour que leur température reste constante ; 
l’aiguille aimantée est déviée en raison de la différence 
de température qui existe entre celle de la partie explo- 
rée et zéro. Or , le courant agissant avec d’autant plus 
de force que l’angle d’écart est moins grand , et l’expé- 
rience ayant prouvé que c’est entre zéro et aS® environ 
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que l'on obtient le maximum d’efFet, on tourne la boîte 
du multiplicateur jusqu’à ce que l’aiguille soit déviée de 
20 ° a 5o°, avant de commencer les expériences, et l’on 
dirige le courant de manière que l’aiguille rétrograde vers 
zéro et ne dépasse pas aS** a 3o° de l’autre côté. Dans 
le eas où elle dépasserait cette limite , on ferait passer le 
courant dans un B1 métallique sufiOsamment long pour di- 
minuer son intensité, de manière a obtenir une déviation 
qui ne dépassât pas la limite assignée. Si l’on ne prenait 
pas ces précautions, il serait impossible d’observer de fai- 
bles différences dans l'intensité du courant, attendu que, 
plus la déviation est considérable, plus le courant agit 
obliquement sur l’aiguille, et moins cette déviation aug- 
mente par l’effet d’un accroissement d’intensité. 

Aussitôt que l’aiguille aimantée est dans une position 
fixe d’équilibre, on retire la sonde de la partie explorée, 
et l’on plonge la soudure correspondante dans un bain 
d’eau, dont on élève la température jusqu'à ce qu’on ait 
une déviation plus grande de quelques degrés que celle 
qui a été précédemment obtenue. On laisse refroidir l’eau 
lentement, et on détermine avec un excellent thermo- 
mètre la température exacte correspondante à cette dé- 
viation, laquelle est précisément celle du milieu où se 
trouvait primitivement la soudure , puisqu’elle produit le 
même effet thermo-électrique. 

Nous préférons déterminer la température par abais- 
sement plutôt que par élévation , attendu que , lorsque 
le refroidissement est lent, on est plus certain que la 
soudure et le thermomètre ont sensiblement la même 
température à l'instant où l’on observe. 
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Pour éviter que le refroidissement dans l’air, des par- 
ties non-immergées de l’aiguille , ne donne des résultats 
au-dessous de leurs véritables valeurs, on passe les bouts 
libres dans des enveloppes de laine ayant la forme de 
gaine, comme l’indique la figure 2; cette précaution 
n’est pas toujours suffisante, surtout quand la tempéra- 
ture de l’air est au-des.sous de 10®; dans ce cas, le re- 
froidissement se fait sentir sensiblement : de là la néces- 
sité d’opérer, autant que possible, dans un milieu où la 
température est au moins de i 5 °. 

L’aiguille devant être détachée souvent du fil du mul- 
tiplicateur, on doit adopter un mode de jonction qui 
permette d’effectuer facilement leur réunion et leur sé- 
paration ; l’expédient suivant est celui qui nous a paru 
le plus simple : on contourne les deux bouts du fil de 
multiplicateur en spirales a et i, figure 3 , dont roii- 
verlure est assez petite pour que les extrémités de l’ai- 
guille puissent être retenues avec force après l’insertion. 
On nettoie souvent l’intérieur des spirales en y passant 
un petit morceau de bois effilé , et l’on frotte de temps 
à autre les deux bouts de l’aiguille avec du papier pré- 
paré à l’émeri, pour enlever les corps étrangers qui pour- 
raient adhérer à la surface. 

La méthode expérimentale que nous venons de donner, 
est à la vérité très-simple ; mais elle exige l’emploi de la 
glace , ce qui ne permet pas d’opérer dans une foule 
de localités; de plus elle donne les résultats à un demi- 
degré près , appréciation qui n’est pas suffisante dans 
une foule de cas, comme nous le verrons plus loin. Ce 
défaut de sensibilité tient à la trop grande différence 
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entre les températures de deux soudures ; à la vérité 
on peut la rendre très-faible, opérant avec deux aiguilles 
semblables, réunies par un fil de fer, figure 3 , et pla- 
çant les deux soudures dans deux parties différentes du 
corps animal , dont on contait la température de l'une 
d’elles ; mais les effets électro-chimiques qui en résultent , 
troublent tellement les résultats, que les personnes qui 
ne sont pas habituées à les distinguer des effets thermo- 
électriques, peuvent être induites en erreur. On peut, 
à la vérité , recouvrir la surface des aiguilles de plusieurs 
couches de vernis à la gomme laque ; mais le frottement 
qu’elles éprouvent pendant leur introduction , suffît pour 
l’enlever promptement , de sorte que l’on retombe dans 
- le premier inconvénient. 

On évite les effets électro-chimiques , en maintenant 
une des soudures dans la bouche d’une personne , tandis 
que l’autre est portée successivement dans les milieux 
que l’on veut explorer, la personne qui se prêle à cette 
manoeuvre doit s’habituer à respirer par le nez pour ne 
pas introduire de l’air froid dans la bouche, et s’attacher 
à ne pas changer de place la soudure. Ces deux précau- 
tions sont indispensables à prendre , si l’on veut avoir ' 
une température sensiblement constante. La température 
de la bouche éprouvant des variations presque conti- 
nuelles , il est indispensable de la déterminer de temps 
à autre avec un excellent thermomètre indiquant des 
cinquièmes de degré. 

On doit avoir l’attention de ne jamais diminuer la lon- 
gueur des fils , afin que des déviations égales correspon- 
dent toujours à des courans égaux en intensité. La forme 
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des aiguilles de la première espèce exige que l’on perfore 
de part en part les parties animales, afin de rendre li- 
bres les deux bouts, qui doivent être mis en communi- 
cation avec le multiplicateur. Mais il est des cas où cette 
■perforation n’est pas possible, lorsqu’il s’agit, par exem- 
ple , de déterminer la température de l’œsophage , de 
l’estomac , du tube intestinal ; il faut alors avoir recours 
à un autre système d’aiguilles, qui ont la forme des son- 
des dont on fait usage en chirurgie , et dont on pren- 
dra facilement une idée en jetant les yeux sur la figure 4- 
Chaque aiguille ou sonde est formée de deux parties lon- 
gitudinales, l’une en platine ou en cuivre, et l’autre en 
acier, terminées l’une et l’autre en pointe , et soudées, sur 
une étendue d’une ligne seulement , à la pointe meme. 
Tous les autres points sont séparés par une membrane 
isolante et résistante, telle que celle qui recouvre le 
dos d’une plume; cette membrane adhère aux métaux 
à l’aide d’un mastic élastique que l’on remplace de temps 
à autre quand il commence à se détacher. Les deux ex- 
trémités libres de cette aiguille sont mises en commu- 
nication, comme à l’ordinaire, avec le multiplicateur, et 
les expériences se font comme il a été dit ci-dessus. 
La forme de la sonde varie suivant l’usage auquel on la 
destine, c’est-à-dire suivant la cavité ou la partie dans 
laquelle elle doit être introduite ; les figures 5 et 6 re- 
présentent des sondes droite et courbe. On a toujours à 
craindre , avec ces sondes , que la membrane ne se dé- 
chire quelque part, et que les deux fractions de l’aiguille 
communiquent en d’autres points qu’à la soudure. Pour 
s’assurer s’il y a ou non des contacts partiels, on plonge 
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la pointe de l’aiguille dans une masse d’eau, dont toutes 
les parties ont sensiblement la même température. On ob- 
serve alors la déviation de l’aiguille aimantée ; puis l’on 
continue à enfoncer l’aiguille dans le liquide de plusieurs 
centimètres, et si la déviation ne change pas, on est assuré 
que les deux métaux ne se touchent qu’à leur extrémité; 
s’il en était autrement, la déviation changerait. 

Toutes les fois que l'on opère avec différentes aiguil- 
les , il faut s’assurer préalablement qu’elles ont toutes été 
construites avec des métaux provenant du même mor- 
ceau ; car la moindre hétérogénéité modifie les effets 
thermo-électriques. Nous ferons observer aussi qu’on ne 
saurait trop prendre de précautions pour étudier la mar- 
che du multiplicateur, lorsqu’il a une grande sensibilité; 
on court le risque , sans cela , d’attribuer à des causes 
particulières des effets qui dépendent de causes locales; 
par exemple, quand l’aiguille garde parfaitement le zéro, 
on est en droit d’admettre que tout est symétrique de 
chaque côté , et cependant il n’en est pas toujours ainsi. 
On observe quelquefois que l’aiguille se porte plus loin 
d’un côté que de l’autre, par l’action du même courant, 
selon qu’il chemine dans un sens ou dans un autre ; cet 
effet tient à ce que le système des deux aiguilles est tel- 
lement astatique qu’il obéit à des influences magnétiques 
même éloignées, en vertu desquelles il tend à se diriger 
plus facilement d’un côté que de l’autre , selon que ces 
influences s’exercent par attraction ou par répulsion; on 
doit mettre à profit cette circonstance pour diriger con- 
vcnublcment le courant. 

Nous ajouterons encore que , lorsque , l’aiguille étant 
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déviée d’un certain nombre de degrés , on vent ctudier 
de faibles changemens dans la température , et par suite 
dans les effets thermo-électriques , il faut diriger le cou- 
rant de manière à ramener l’aiguille vers zéro , par la rai- 
son qu’il agit avec d’autant plus de force que sa direction 
est moins oblique par rapport à celle de l’aiguille. 

La température de la bouche peut servir, faute de 
mieux, de terme de comparaison; mais l’on a toujours à 
craindre des variations assez fréquentes qui dépendent de 
la manière dont la soudure est placée : aussi doit-on re- 
jeter ce moyen toutes les fois que l’on se livre à des re- 
cherches délicates. Cependant il y a un moyen de vérifi- 
cation que nous ne devons pas omettre de rapporter. 

On opère d’une manière inverse , c’est-à-dire que l’on 
place la soudure de la seconde aiguille, et celle qui se 
trouve être en contact avec la bouche, dans la partie 
dont on cherche la température. Si les résultats sont les 
mêmes , on est alors certain de leur exactitude ; dans le 
cas contraire, on cherche d’où peut provenir la différence, 
et l’on continue à expérimenter jusqu’à ce que l’on soit 
parvenu à l’égalité absolue. 

Après bien des tentatives, nous avons fini par adopter 
l’appareil figure "j, qui a l’avantage de procurer une tem- 
pérature fixe. On prend un petit tonneau AA en bois, re- 
vêtu intérieurement d’une feuille de plomb , muni d’un 
couvercle mobile, également en bois, percé au centre 
d’une ouverture circulaire, par laquelle on introduit un 
thermomètre, et d’une ouverture longitudinale, destinée 
à passer l’aiguille, dont la soudure doit être maintenue à 
une température fixe , que nous portons à 36“ quand il 
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s’agil des tnatnraifcrcs. Ce même couvercle est percé en- 
core de plusieurs autres ouvertures circulaires, par les- 
quelles passent des tubes, dont nous indiquerons plus tard 
l’usage. 

On commence par mettre de l’eau à 5o° dans ce ton- 
neau, qui, en s’échauffant, fait descendre la température 
au degré voulu. On place ensuite ce tonneau dans un au- 
tre BB, dont la hauteur est un peu plus grande; puis on 
y verse de l’eau chaude à 4o®* Cette température a été 
trouvée suffisante pour que le thermomètre du tonneau 
intérieur ne baisse pas sensiblement quand elle descend 
d’un degré ; cette enveloppe extérieure est destinée à em- 
pêcher la déperdition de la chaleur dans le tonneau inté- 
rieur; maintenant il faut s'arranger pour que l’eau du ton- 
neau extérieur conserve sensiblement la même tempé- 
rature à un degré près. Deux moyens peuvent être em- 
ployés pour cela : le premier est de réchauffer de temps à 
autre le bain extérieur, en y versant de l’eau plus chaude, 
au moyen d’un tube tt ; on enlève en même temps la 
même quantité d’eau que celle qui y a été introduite. 
Cette manœuvre, qui est assez pénible, peut être rem- 
placée par l’emploi de l’appareil suivant , qui permet de 
régulariser l’entrée de l’eau chaude et la sortie de l’eau 
dont la température est plus basse de i à s degrés. 

On place sur un trépied TT, à peu de distance des 
deux tonneaux, un troisième vase cc en fer blanc; de ce 
tonneau part un tuyau tt en cuivre, muni d’un robinet 
/r; ce tuyau descend jusqu'au fond du tonneau BB ; un 
autre robinet RR est adapté à la partie supérieure. Après 
avoir versé de l'eau à 38 ou degrés dans le tonneau 
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cc, on ouvre le robinet rr pour porter de l’eau chaude 
dans la partie inférieure de BB; cette eau, en montant 
dans la partie supérieure du bain , le réchauffe dans toutes 
ses parties; puis l’on ouvre le robinet RR, pour donner 
écoulement à une quantité d’eau égale à celle qui entre. 
Avec un peu d’habitude, et en consultant souvent le ther- 
momètre, on parvient à obtenir la température constante 
dont on a besoin dans le tonneau AA. Une des aiguilles 
nhc est placée dans le tonneau AA, et l’autrea'a' dans 
un muscle quelconque; puis les bouts a'a' sont mis en 
communication avec le multiplicateur GG. Il s’agit d'abord 
de construire la table des températures. Supposons que 
la température de l’une des soudures soit maintenue à 
36°, on plonge l’autre soudure dans un vase d’eau dont 
on fait varier la température depuis 30®, par exemple, 
jusqu’à 45“ , si l’on veut expérimenter sur tous les mam- 
mifères ; on note , dans chaque cas , la déviation corres- 
pondante. L’ensemble de ces observations suffit pour 
donner sur-le-champ la température correspondante à 
une déviation donnée. 

Nous possédons maintenant les moyens nécessaires 
pour explorer la chaleur dans toutes les parties animales. 


Ch4P. III. — De ta chaleur animale. 


Nous avons déjà dit que lu sonde , introduite dans une 
partie quelconque du corps , n’accusait la température 
propre à cette partie, qu’autant que la déperdition de la 
chaleur, le long de la sonde, était réparée iramédiate- 
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ment ; condilion qui était remplie toutes les fois qu’elle 
était d’un petit diamètre. Mais il est nécessaire encore 
d’examiner jusqu’à quel point l’introduction d’un corps 
etranger dans un muscle , un tissu ou un organe quel- 
conque, peut modifier sa température en y excitant une 
inflammation passagère. 

Nous ferons d’abord remarquer que, si une partie de 
la clialeur accusée par les eftéts thermo-électriques , pro- 
venait de l’irritation produite par l’introduction dé l’ai- 
guille , cette chaleur devrait être d’autant plus forte que 
l'aiguille serait plus grosse. Les expériences suivantes 
montrent qu’il n’en est pas ainsi. 

Les deux soudures de deux aiguilles , fer et cuivre , 
d’un demi-mil|imètre de diamètre, ayant été placées, 
l’une dans la bouche d’un jeune homme de vingt ans , 
l’autre dans le muscle biceps brachial d’un autre jeune 
homme , on obtint une déviation de 8 degrés en faveur 
du muscle biceps ; ce qui annonçait une différence de 
O ", 8 de température centigrade entre la température du 
muscle et celle de la bouche, attendu qu’un degré de dé- 
viation correspondait à un dixième de degré de tempéra- 
ture centigr. Le résultat fut encore le même en opérant 
avec deux autres aiguilles d’un millimètre de diamètre , 
et avec des aiguilles plus grosses encore , la déviation 
ne varia pas pendant dix minutes. Nous voyons par là 
que la présence des aiguilles dans les muscles et autres 
parties du corps ne paraît pas modifier sensiblement leur 
température ; il est facile de concevoir ce fait. Les aiguilles, 
lors de leur introduction , écartent seulement les parties, 
et n’y produisent par conséquent aucun désordre capable 
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(le troubler leur arrangement organique , et de modifier 
leur température. 

Passons aux expériences ; les méthodes expérimen- 
tales étant connues , nous nous bornerons à rapporter 
les résultats obtenus sur trois personnes et sur plusieurs 
chiens". Nous d(;signerons la première personne par A , 
la seconde par B, la troisième par C; les deux premières 
étaient âgées de vingt ans, et la dernière de cinquante- 
cinq ans. 


Première série d*c:cperienccs,—Tem'péTSLlürc de l’aîr centigr. 


DKSIONfVTION 

DE I.A PARTIE. 

TEMPÉRATURE 

CENTIGRADE. 

DIFFÉRENCE. 

Biceps bracliial <lc A.. 

36», 53 ' 

1 ‘”,83 

Tissu cellulaire adjacent 

34°, 70 

Bouche 

36%8o ! 

1 

Biceps brachial de B. . . 

36°, 83 1 

1 i°,38 

Tissu cellulaire adjacent 

35°, /-,5 

Bouche 

36 °, 70 

1 

Biceps de B' 

36", 77 ! 


Tissu cellulaire j 

35", 33 1 

1 ‘",44 

Bouche 

37", 00 j 

f 

Chien noir. 



Muscle fléchisseur de la 



cuisse « . . . . 

38°, 4o 


Tissu cellulaire du cou. 
Abdomen 

37 ", 00 1 

38",5o 1 

i°, 4 o 

Poitrine 

38 °, 40 J 


Autre chien. 



Muscle de la cuisse. . . . 

38",oo 

1 

Poitrine 

3 7", 00 


Abdomen 

38", 10 

1 
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Deuxieme série — Tempérâture de l’air ia° cenligr. 
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Quatrième série d’expériences faites avec les sondes à deux bran- 
ches , dites aiguilles de deuxième espèce. 


DÉSIGNATION 

DES PARTIES. 

TEMPÉRATURE 

CENTIORAOE. 

DIFFÉRENCE. 

Biceps de B à 3 coitimètres 



de profondeur. 

Muscles du mollet , 4 cen- 

36», 7 5 


timètres de profondeur. 

36», 7 5 

a®,a5 

Tissu cellulaire adjacent, 


I centim. de profondeur. 

34®,5o 


Le grand pectoral , 4 cen- 



timètres de profondeur. 

36», 7 5 * 

a®,a5 

Tissu cellulaire adjacent, 


1 centim. de profond''. . 

a* expér. — Jeune griffon 
de moyenne taille. 

34», 5o 


Le grand pectoral , à 4 ten- 

38®,a5 


timètres de profondeur. 

! O*, 75 

Tissu cellulaire, à i centi- 
mètre de profondeur.. . 

Troisième expérience sur 

B. 


37°,5o 

1 

Biceps à 3 centimètres •/,. 

36»,5o I 

34»,5o 1 

1 a»,oo 

Tissu cellulaire 

4« expér. — Sur un chien. 



Muscle de la cuisse. 

38»,5o 

37*, 

1 0,55 

Tissu cellulaire de la cuisse. 

Le poumon 

38«,5o 1 


Abdomen 

38,5o 


Sciences et Arts. Juillet i835. 

S 
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Cinquième série (T expériences avec les deux multiplicateurs. 


DÉSIGNATION. 

TEMPÉRATURE 

OBSERVATION. 

DES PARTIES. 

CEimGRADE. 


Chien caniche. 


^ La température a 

Muscle de la cuisse. . . . 

38», a5 
38», 85 

baissé subitement de 
plusieurs degrés , et 

Ix cerveau. On a praii- 
quédansle crâne deux cou- 
ronnes de trépan pour lais- 
ser passer les deux bouts 
de ta sonde 

quelques minutes a- 
près l'animal n’exis- 
tait plus. 



38», a5 


Noos tirons les conséquences suivantes des résultats 
consignés dans les tableaux précédens ; i*’ il existe une 
différence bien marquée entre la température des mus- 
cles et celle du tissu cellulaire dans Thomme et les ani- 
maux , qui paraît dépendre de la température extérieure, 
de la manière dont l’individu est vêtu ou recouvert , et 
de plusieurs autres causes sur lesquelles nous aurons l’oc- 
casion plusieurs fois de revenir. Cette difiérence dans 
l’homme varie de 3°, 5, à i°,25 en faveur des muscles. 
Les corps vivans se trouvent donc dans le cas d’un corps 
inerte , dont on a élevé la température et qui est soumis 
à un refroidissement continuel de la part du milieu dans 
lequel il se trouve ; ce refroidissement se fait sentir d’a- 
bord à la surface , puis gagne successivement les couches 
intérieures jusqu’au centre, suivant des lois que l’analyse 
mathématique a déterminées ; mais comment les pertes 


V 
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sont-elles réparées insensiblement dans l’homme et dans 
les animaux ? C’est ce qu’on ignore. Nous espérons que 
nos méthodes d’expérimentation pourront servir à éclairer 
la physiologie à cet égard ; 2 ° la température moyenne 
des muscles de trois jeunes gens de vingt ans a été trou- 
vée d’environ 36 °, 77 centigrades. 

Comparons ce résultat aux nombres qui ont été adop- 
tés par plusieurs physiciens et physiologistes pour la tem- 


pérature moyenne du corps humain. 

J. Davy, chaleur humaine 36°, 66 

Desprez, température moyenne de 9 hommes 

âgés de 3 o ans 37°, 1 4 

de 4 hommes âgés de 

68 ans 37°, 1 3 

de 4 jeunes gens de 

18 ans 36°,99 


Hunter, température du rectum d’un homme 

bien portant, entre 36 °, 10 et 36°,66 

Notre résultat est à peu près la moyenne des valeurs 
trouvées par John Davy et Desprez, avec le thermomètre, 
instrument dont l’emploi est très-restreint , comme nous 
l’avons déjà dit , et qui n’accuse pas immédiatement la 
température du milieu dans lequel on le plonge. 

3 ° La température moyenne des muscles de plusieurs 
chiens, est de 33 °, 3 o , tandis que M. Desprez assigne, 
pour la température du même animal , 39°,48 ; la difTé- 
rence est de plus d’un degré , mais nous pouvons assurer, 
d’après de nombreuses expériences , que nous n’avons 
jamais trouvé un nombré aussi fort. Il est probable que 
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celle difFérence tient à des causes accidentelles dont 
M. Desprez n’a pu tenir compte. Nous devons faire re- 
inarqaer que la température des muscles éprouve des 
changemens notables en raison de l’état de santé de l’in- 
dividu , et de diverses causes excitantes. C’est là où l’on 
peut trouver l’explicatron des petites variations que l’on 
observe fréquemment entre les résultats obtenus sur le 
même individu dans deux expériences différentes. 

4° Dans le chien , la température de la poitrine, celle 
de l’abdomen et du cerveau est sensiblement la même et 
égale à celle des muscles; nous considérons toujours le 
chien dans l’état sain. Un fait , digne de remarque , et 
que nous avons consigné dans le tableau de la cinquième 
série d’expériences , c’est que l’appareil ayant accusé 
38°, 2 $ pour la température du cerveau , celte tempéra- 
ture baissa subitement de plusieurs degrés , et quelques 
minutes après l'animal n'existait plus. 

5° La carpe ordinaire (^cfprinus carpio') ne nous a 
donné qu’une différence d’un demi-degré entre la tem- 
pérature de son corps et celle de l’eau, en faveur de la 
carpe. 

La température des muscles , avons-nous dit , éprouve 
des changemens en vertu de plusieurs causes physiques ; 
nous allons en citer quelques-unes. Parmi les principales 
nous distinguerons les contractions , le mouvement cl la 
compression; supposons que l’une des soudures soit main- 
tenue à une température fixe de 36 degrés, et que l’autre 
soit placée dans le muscle biceps brachial , le bras étant 
tendu, l’aiguille aimantée est déviée de io° environ; si 
l’on ploie alors l’avant-bras de manière à contracter le 
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muscle , la déviation augmente aussitôt de i à 2 degrés. 
On attend que l’oscillation et soh retour soient achevés, 
et à l’instant où elle recommence on ploie de nouveau le 
bras, aBn de donner une nouvelle impulsion à l’aiguille 
aimantée. En continuant ainsi , on Bnit par obtenir une 
déviation de i5 degrés, qui donne une difi'érence de 
5 degrés avec la déviation primitive , laquelle différence 
correspond à une aiiginentation d’un demi-degré dé tem- 
pérature centigrade. Cette expérience , qui a été répétée 
uu grand nombre de fois, prouve donc que les contrac- 
tions jouissent de la propriété d’augmenter la température 
des muscles. Pour bien observer cet effet, l’appareil doit 
accuser des dixièmes de degré de température. 

Une des soudures se trouvant toujours dans le muscle 
biceps, si, avec le bras correspondant on scie pendant cinq 
iiiiiuUes un morceau de bois, la température monte d’une 
quantité notable qui va quelquefois jusqu’à un degré. 
L’agitation, le mouvement, et en général tout ce qui 
détermine un afflux de sang, tend donc à élever aussi la 
température des muscles , mais est-ce là la seule cause ? 
Le système nerveux ne jouc-t-il pas aussi un rôle ? C’est 
ce que nous examinerons dans un autre mémoire. 

La compression d’une artère diminue au contraire la 
température des muscles situés au-delà du vaisseau adja- 
cent. La soudure se trouvant encore dans le muscle biceps 
ou mieux encore dans le muscle de l’avaat-bras , si l’on 
comprime fortement avec la main l’artère humérale , le 
mouvement de l’aiguille aimantée annonce immédiate- 
ment un abaissement de température de quelques di- 
xièmes de degré. 


y 
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Dans un autre mémoire nous donnerons la tempéra- 
ture du sang artériel et du sang veineux , ainsi que celle 
des diverses parties du corps de l’homme et des animaux, 
qui ne sont pas à l’état normal ; on pourra juger alors de 
quelle manière l’état pathologique modifie la chaleur pro- 
pre à chacune de ses parties. 

Les expériences dont nous venons de rapporter les 
principaux résultats , n'ont pu être faites qu’avec le con- 
cours de personnes dévouées à la science qui n’ont pas 
craint de se prêter à nos investigations. Nous devons citer 
entrautres MM. Burguières et Séguin , et le fils de l’un 
de nous, tous trois élèves externes ù l’Hôtel-Dieu, lesquels 
ont fait preuve, en même temps, de zèle, de dévouement 
et d’intelligence. 




NOTE SUR LES MACHINES A VAPEUR DE SAVERY ; par MM. CoL 
LADON et Championnière. 


On ne possède qu’un petit nombre de données exactes 
sur l’efiel des machines , et en particulier sur celui des 
moteurs. Chargé depuis quelques années d’un cours de 
mécanique à l’École centrale des Arts et Manufactures, 
j’ai été forcé de recourir souvent à l’expérience pour con- 
naître l’eflèt utile des principaux moteurs à feu. La note 


H. 
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que )e présente à l’Acadéniie est un résumé des expé> 
riences que j’ai faites avec M. Ghampionnière , ingénieur 
civil , sur les machines à feu du ^stème de Savery. 

Dans ces machines très-simples , la vapeur élève l’eau 
par son action immédiate; cette vapeur introduite dans 
un récipient s’y condense et produit une aspiration; une 
seconde entrée de vapeur refoule cette eau dans un ré- 
servoir. 

Ces machines furent les premiers moteurs à feu em- 
ployés à de grands travaux. On les a ensuite abandonnés 
pour les machines de Newcomen et de Watt. 

Cependant quelques constructeurs, et surtout Manoury 
d’Hectol, en ont établi. Il y a deux ans quelques ingé- 
nieurs ont construit de ces machines pour fournir de l’eau 
à un quartier de Paris. 

Nos expériences pouvant servir à fixer la valeur de ces 
machines et les conditions dans lesquelles leur emploi est 
préférable , nous croyons utile de les publier. 

On possède peu de mesure sur les moteurs de Savery ; 
Bradley, Smeaton, Manoury et M. Girard ont publié quel- 
ques nombres sur l’efiet de ces machines ; mais on ne 
trouve dans aucune publication sur ce sujet la mesure de 
l’accroissement de chaleur de l’eau élevée , ni quelques 
autres élémens utiles pour la théorie de ces moteurs. 

Il n’existe plus qu’un très-petit nombre de machines 
Savery; nous n’en connaissons ([\xe cinq en activité : trois 
sont dans le departement de la Seine , la quatrième dans 
celui de la Loire-Inférieure , et une cinquième à Lyon. 
Nous pensons qu’il n’en existe plus en Angleterre. 

Nous avons expérimenté sur les trois machines du dé- 
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part 

de Grenelle , elle a été construite par Manoury. Les deux 
autres sont dans les bains Vigier; elles ont été construites 
par Gingembre. 

Voici les nombres obtenus sur ces trois machines dans 
trois séries d’expériences. 

Expérience du 26 mars i833 sur la machine des bains 
du pont Marie. 

Température de l’eau de la Seine 6° '/i. 

Tension moyenne de la vapeur 3 atm. 

Eau élevée par heure 

Hauteur de l’élévation S*", 6 

Température de l’eaa élevée to* '/; 

Bois sec brûlé pendant une heure 3 o ,4 hil. 

Durée d'une période a6" 

Expérience du 1 o juillet 1 833 faite sur la même ma- 
chine. 

Température de l’eau de la Seine 19° 

Tension moyenne de la vapeur 3 atm. 

Eau élevée par heure ia>°,7a4 

Hauteur d’élévation 6°*, i o 

Température de l’eau élevée 23 ° ‘/a 

Bois sec brûlé dans une heure 46 kil. 

Durée d’une période 36" 

Expérience sur la machine de Manoury dHectol. 

Température de l’eau du puits sa" '/> 

Tension moyenne de la vapeur 
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Kau cievdo par heure i5°*,^eo 

Hauteur d’élévation I4 n>. 

Température de l’eau élevée i6<> ■/, 

Charbon brûlé dans une heure i3 kil. 

Durée d’une période g.o" 


D’après le premier et le second tableau, la macitino 
du pont Marie donne 2,695 dynamies par kilogramme de 
bois. C’est environ huit fois moins que T effet utile d’ une 
petite machine à piston de même force qui ferait mou- 
voir des pompes. Mais l’eau élevée doit être ensuite 
cliaufFée; il faut donc tenir compte de l’accroissement de 
température qui est de quatre degrés dans la première 
série du mois de mars, et de 3 | dans la seconde au mois 
de juilfet. Ainsi, dans le premier cas, chaque kilogramme 
de bois a transmis à l’eau du réservoir, par le jeu même 
de la machine, 170a calories, et dans le second 1255 . 
Avec un moteur plus compliqué que celui de Savery, il au- 
rait fallu déplus un appareil particulier de chauffage, et 
ce dernier appareil seul aurait exigé la même dépense. 

Ainsi , toutes les fois que l’on élève de l’eau qui doit 
être réchauffée (et ce cas se présente souvent dans les 
opérations de l'industrie) la machine presque oubliée de 
Savery est le moteur le plus avantageux. Il est le moins 
coûteux d’achat primitif, le moins sujet aux accidens et 
aux détériorations, le plus facile à diriger. 

Nous ajouterons quelques mots sur l’effet comparatif 
des trois machines. 

Il est à remarquer que dans toutes les trois le réchauf- 
fement de l’eau a été de quatre degrés, bien que la 
machine de Manoury diffère essentiellement des deux 
autres. 
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Cette dernière machine donne un travail mécanique 
plus que double de celui des machines de Gingembre 
pour une même dépense. D’après le rapport publié par 
M. Girard , dans le Tome XXI des Annales de Physique 
et de Chimie^ la machine de Manoury donnait alors 
20,202 dynamies pour chaque kilogramme de charbon. 

Ce résultat dépasse celui que nous avons obtenu , il 
faut donc qu’à cette époque le réchauffement de l’eau 
fût au maximum de 20,8 au lieu de quatre. Cette mesure 
manque dans le mémoire cité. 


Des expériences résumées dans cette note , il résulte : 

i® Que la machine de Savery est un moteur précieux, 
qui peut être employé avantageusement dans plusieurs 
industries 

2° Que son usage doit être borné aux cas où l’on veut 
élever de l’eau et en changer la température. 

3 ° Que la machine de Manoury est le meilleur modèle 
à imiter. 

Il est à craindre que le forage qui s’exécute à Gre- 
nelle ne fasse abandonner la machine de Manoury, et 
que ce moteur ne soit détruit. Nous émettrons un vœu 
pour que cette machine, qui est à la fois un monument 
historique curieux et un bon modèle, soit acquise par 
l’administration du Conservatoire et conservée dans la 
collection de cet établissement. 


Digitized by Google 



( 263 ) 




DE hS. DISTBIBUTIOM DES EFFETS DES COURANS ÉLECTRI- 
QUES DANS LES MASSES CONDUCTRICES; par M. le CLcv. 
L. Nobili. 


Il est un grand nombre de questions qu'on ne pourra 
résoudre que lorsqu’on connaîtra le chemin que suivent 
les courans électriques dans l’intérieur des conducteurs 
métalliques et liquides. J’ai déjà fait mention ailleurs de 
l’importance de ce point de vue , j’y ai insisté en parti- 
culier dans le mémoire où j’ai cherché à prouver que les 
courans électriques ne peuvent se croiser comme des 
rayons calorifiques ou lumineux. Je viens maintenant 
accomplir ce que j’avais promis alors de faire, et donner à 
cette recherche intéressante l’extension qu’elle réclame. 

Il y a trois points de vue sous lesquels il est essentiel 
de suivre la distribution du courant : 

1 ° Dans les conducteurs métalliques , 

2 ° Dans les conducteurs liquides , 

3° Dans les points de passage des courans d’un conduc- 
teur dans un autre. 

Recherche préliminaire. 

y 

On sait déjà que l’électricité en mouvement ne se porte 
pas, comme l’électricité statique, à la seule siipeiTicie des 
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corps. Les courans électriques, quelle que soit leur ori- 
gine, s’insinuent dans les masses et les traversent dans 
toutes les directions. 

Tant que les courans cheminent dans un conducteur 
qui ne change ni de forme ni de' dimensions , comme par 
exemple le Bl conjonctif qui réunit les pôles d’une pile, ils 
n’éprouvent aucune espèce de modiBcation. Ils manifes- 
tent sur tous les points la même énergie, ainsi que le 
prouve l’identité de l’influence qu’ils exercent sur l’ai- 
guille aimantée dans toutes les parties du circuit égale- 
ment. Mais ce Bl, uniforme il est vrai dans toute son 
étendue, a cependant une portion intérieure et une por- 
tion extérieure. Maintenant, on se demande si ces deux 
portions conduisent une quantité d’électricité semblable 
ou différente? 

Volta fut conduit, d’après ses expériences sur la dé- 
charge de la bouteille de Leyde , à attribuer à la super- 
Bcie des masses, un pouvoir conducteur plus grand que 
celui que possèdent leurs parties extérieures. Il a avancé 
à plusieurs reprises que «quoiqu’une partie du courant 
électrique passe à l’intérieur des conducteurs, meme les 
plus imparfaits à travers lesquels il se décharge, la plus 
grande proportion suit cependant le chemin de la super- 
ficie. U 11 semblerait résulter de là que l'électricité, quand 
elle est en mouvement , ne perdrait qu’en partie sa ten- 
dance naturelle à se porter à la surface des corps. 

Des observations plus récentes de Davy et de Becque- 
rel sur la conductibilité, conduisent à un résultat différent, 
du moins en ce qui concerne les substances métalliques. 
Dans ces corps, la conductibilité serait (à surface égale) 
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proportionnelle à ta masse. On sait, d’après une expérience 
du savant anglais, qu’un faisceau de six 61s métalliques 
condnit le courant de la même manière qu’un seul 61 de 
la grosseur et de la longueur des six 61s réunis. L’in- 
fluence de la surface est donc nulle dans ce cas ; c’est la 
masse tout entière qui sert de conducteur , sans disflnction 
des parties dont elle se compose. Les fllets élémentaires 
du centre conduisent tout autant d’électricité que ceux 
de la portion extérieure. 

Les observations que nous venons de rapporter n’ont 
pas été faites sur des conducteurs liquides, et quant aux 
conducteurs métalliques, elles n’ont eu pour objet que des 
61s ; double motif qui nous engage à reprendre la question 
et à l’étudier directement sur une masse plus volumi- 
neuse, et avec les deux classes de conducteurs également. 

Méthode d’exploration. 

11 y a deux moyens d’étudier les courans électriques, 
soit sous le rapport de leur intensité, soit sous celui de 
leur direction ; nous nommerons l’une méthode galvano- 
métrique, du nom de l’instrument dont on fait usage dans 
cette recherche, et l’autre méthode électro-chimique , 
parce qu’on se sert de l’inspection des couches colorées 
qui se déposent sur les métaux par l’effet des courans, 
couches que je nommai , au moment où je les décou- 
vris , apparences électro-chimiques. 

La première de ces méthodes est bien connue ; c’est 
celle dont les physiciens ont fait usage dans leurs diffé- 
rentes recherches; la seconde l’est moins, je l’ai indiquée. 
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pour la première fois, dans un de mes derniers mémoires. 
Je me servirai, dans le travail que j’entreprends, des deux 
méthodes également; elles présentent toutes deux des 
avantages qui leur sont propres, que j’indiquerai au mo> 
ment où je viendrai à m’en servir. Je commencerai mes 
recherches en faisant usage des combinaisons de conduc- 
teurs les plus simples , savoir celles des conducteurs uni- 
formes. J’appelle ainsi les conducteurs qui ne changent, 
dans toute leur étendue, ni de forme ni de capacité ; tels, 
par exemple , que les fils conjonctifs qui unissent les pôles 
d’une pile, une colonne de liquide contenue dans un tube 
cylindrique, etc. 


PREMIER CAS. — CoTiducteurs uniformes. 


Méthode galvanométrique. 

Conducteurs de première classe. — On se procure un 
petit canal également large et profond dans toute sa lon- 
gueur, et de un ou deux pieds de longueur. On le place 
horisontalement, et on le ferme, à chacune de ses extré- 
mités, au moyen de deux petites lames métalliques d’une 
dimension semblable à celle de ses oriHces. Les lames sont 
destinées à introduire le courant électrique dans le canal, 
après qu’on l’a rempli de mercure. 

Lorsque le courant a été introduit, on applique les 
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pointes de ï explorateur gahanométrique (i) à la surface 
du mercure. Le galvanomètre indic[ue une certaine dévia- 
tion, 12° par exemple; on fait pénétrer les pointes dans 
l’intérieur de la masse , et la déviation reste la même quel- 
que soit la profondeur à laquelle on pénètre. 

Conducteurs de seconde classe. — On enlève le mer- 
cure contenu dans le canal , et on le remplace par un con- 
ducteur liquide, tel que de l’eau acidulée ou salée. On 
fait passer à travers cette eau un courant , d’une force 
ordinaire , puis on l’examine soit à la superBcie , soit à 
diverses profondeurs. Il n’y a pas dans ce cas, plus que 
dans le précédent, de différences entre les indications gal- 
vanométriques ; elles restent les mêmes aux différentes 
profondeurs comme avec le mercure. 

Passage des conducteurs de première classe à ceux 
de seconde classe. — Ce passage s’effectue entre deux 
couches en contact immédiat, appartenant l’une au con- 
ducteur métallique, l’autre au conducteur liquide. On ne 
peut, dans cette recherche, avoir recours à l’explorateur 
galvanométrique ; il faut se servir de la méthode électro- 
chimique : voici comment on peut s’y prendre. 

Méthode électro- chimique. 

Le canal est divisé en deux compartimens égaux au 


(i) L’explorateur galvanométrique se compose de deux pointes de 
platine, semblables, implantées dans un morceau de bois ou de lüge 
afin de pouvoir être maintenues à une distance constante l’une de 
l’antre, et communiquant chacune avec l’une des extrémités d’un 
galvanomètre sensible. 
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moyen d'nne Jame de platine placée perpendiculaire- 
ment à sa longueur , et qui empêche toute communi- 
cation directe entre les conducteurs liquides qui sont de 
l'un et de J'autre côté de la lame. -On remplit également 
les deux compartimens du canal d’une même solution d’a- 
cétate de plomb , puis on les fait traverser par le courant 
électrique. Le diaphragme métallique se trouve être w- 
iorc , sur l’une de ses faces , des élémeos électro-positifs 
de la solution qui s’y déposent , tondis que l’autre sutface 
reçoit le plomb , qui la recouvre d’une mince couche de 
fine poussière. 

Il n’est pas possible de se méprendre sur la nature de 
l’action du courant à la vue du côté coloré, qui se cou- 
vre en entier ( à l’exception d’un bord où l’on remar- 
que plusieurs couleurs insignifiantes) , d’une teinte uni- 
forme, bleue, jaune, verte ou rouge, suivant que l’ac- 
tion électrique a duré plus ou moins long-temps (i): 
La décomposition s’est donc opérée également sur tous 
les pointe de la surface métallique, et cette uniformité 
de décomposition ne peut provenir que de l’uniformité 
d'énergie du courant dans^tous les pointe du conducteur. 

L’inspection de la surface négative , recouverte d’une 
partie fine de plomb, conduit à la même conséquence j 
aucune différence n’existe ni dans l’épaisseur de cette 
couche , ni dans la grosseur des grains dont elle se com- 


(i) Les couleurs insignifiantes que l'on remarque à l'nn des bords, 
sont ducs à la décomposition d’une couebe qui s’élève inégalement le 
long de la lame de platine, par l’effet de l’action capillaire, au-dessus 
du niveau général du liquide. 


X 
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pose. Toutefois celte observation ne peut apporter de 
conviction parfaite qu’autant qu’elle est réunie à la pre- 
mière, dont la précision ne laisse rien à désirer. 

Afin de ne laisser aucun doute sur le résultat , j’ai répété 
la même expérience avec un canal en forme de parallélipi- 
pède, divisé en douze compartimens égaux par onze lames 
de métal ; celles-ci, après avoir été soumises à l’action d’un 
courant de force convenable , se sont toutes également 
couvertes d’une teinte uniforme et semblable (i). 

Dans cette dernière expérience les lames étaient toutes 
placées à des distances égales les unes des autres. J’essayai 
ensuite de varier ces distances , et le résultat fut le meme. 
La même teinte colorait les lames placées à un pouce 
d’éloignement, et celles qui étaient distantes l’une de 
l’autre de quatre ou cinq pouces. 11 va sans dire que la 
solution saline était la même dans chaque compartiment, 
et s’élevait partout à la même hauteur. 

Conclusion. — Dans les conducteurs uniformes , les 
courans possèdent la même force électro-dynamique dans 
tous les points également de lu masse qu’ils traversent, la 
même force chimique à chacun des points particuliers 
où le courant passe du métal dans le liquide , ou du li- 
quide dans le métal. 


(i) Ce résultat met en évidenec l’explication que j’avais donnée des 
piles secondaires de Ritter, dont Taclion est évidemment duc aux 
couches minces qui se déposent , par l’effet de la décomposition 
électro-chimique , sur les surfaces des lames métalliques. Ces couches 
sont extrêmement adhérentes , et peuvent être quelquefois assez 
minces pour être même invisibles. 

Sciences et Àrts. Juillet i835. T 
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SECOND CAS. — Conducteurs non- uniformes dans toute 
leur étendue. 


Tout le monde sait ce qui a lieu lorsque le courant passe 
d'un conducteur étroit dans un autre plus large. Le 
courant se répand dans ce dernier de manière à con- 
server en totalité sa force primitive , mais il perd en in- 
. tensitë ce qu’il gagne en étendue. On connaît aussi l’action 
électro-magnétique d’un conducteur composé de fils de 
grosseurs différentes : elle est la même sur tous les points, 
sur les fils les plus minces, comme sur les plus gros. 

Ces faits, dis-je, sont bien connus, mais ce qui l’est 
moins c’est Teffet chimique qui correspond , comme je 
vais l’expliquer, au rétrécissement du conducteur. 

Soient les trois lames PP', TT', NN' i) for- 

mant deux compartimens également remplis de la solu- 
tion colorante, l’un jusqu’en T 'P', l’autre seulement jus- 
qu’en tn,t étant le milieu de TT'. Au moyen de cette 
disposition, le courant qui passe de PP' à NN' a dans 
chaque point du conducteur rétréci T fnN, une inten- 
sité double de celle qu’il possède dans le conducteur 
plus étendu PT' T'P'. 

L’effet chimique ne suit pas cette disposition. La couche 
colorée qui se forme en T/ est, il est vrai plus épaisse 
que celle qui se forme enpp ' mais elle ne l’est pas d’une 
quantité double , ainsi que le prouvent les observations 
qui sont rapportées dans le tableau suivant. 
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COUCHES COLORÉES. 


OBSKKV. 

ÉTKNDUF.S 

EELATITES. 

QUALITÉS DES TElIflES 

( De V échelle chromatique 

)(»)• 

ÉPAISSEURS 

RELATIVES. 


Tf 

1 

I.aque orange N" 

a6 

x4 

‘ 

PP' 

a 

Rleu 

x4 

loyb 


Tr 

1 

Laque pourprée 

»9 



PP' 

a 

Bleu clair 

i5 

1 I 


Tr 

1 

Vert jaune 

34 

ao 

O 

PP' 

a 

Jaune foncé 

ao 

12 •/, 


Tr 

1 

Laque rosée 

38 

aa 

4 

PP' 

a 

Laque 

a8 

i5 

5 J 

T/ 

I 

Vert rougeâtre 

43 

a8 


PP' 

a 

Verl’jannâtre 

33 

»9/> 


Ces observations , je le répète encore, sont susceptibles 
d'un degré de précision très*satisfaisant. On ne peut jamais, 
en évaluant le> ton d’une teinte, porter l’erreur plus loin 
qu’une unité dans les nombres de la dernière colonne , 
qui expriment l’épaisseur relative des couches colorées. 
, Dans chacune des cinq observations du tableau précé- 
dent, les nombres de la dernière colonne sont entr’eux 
comme deux à trois , tandis que les chiffres correspon- 
dans qui expriment l’intensité du courant sont comme 
deux à un. Il ne suffit donc pas pour doubler l’effet chi- 
mique, d’employer un courant de force électro-dynamique 
double ; il faut une proportion plus forte ; telle est du moins 
la conséquence qui résulte de l’inspection du tableau. 

Si nous réduisons la hauteur T / à un tiers de PP ' , nous 


(i) Voyez Bibl. üniv. T. XLIV , p. 337 » XLV, p. 35, pour les 
détails relatifs à la coustruction de réclicllc cliromatiqiie. 
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aurons, dans le compartiment restreint T n, des filets de 
courans trois fois plus intenses que ceux qui existent dans 
le compartiment PT' . C’est à peu près la proportion néces- 
saire pour doubler l’effet chimique, ainsi que cela résulte 
des observations suivantes , qui n’ont pas besoin d’autres 
commentaires. 


COUCHES COLORÉES. 


OBSFRV. 

iTEKDUES 

RELATIVES- 

QUALITES UES TEINTES. 

{^Dc r échelle chromatique.^ 

ÉPAISSEURS 

RELATIVES. 

IH||| 

Tl 

1 

Orange 

. . . N® 22 

1 3 


PP' 

3 

Ocre 

8 

6/3 


T< 

1 

Vert jaune 

.. 34 

30 


PP' 

3 

Bleu 

i3 

10 'h 

% 

Tr 

1 

Vert rougeâtre. . . 

. . 43 

28 

' J pp^ 

3 

Laque orange . . . . 

a6 



Une autre manière de rétrécir le conducteur, qui donne 
heu à des résultats qui ne sont pas sans importance , est 
celle qui est représentée dans la fig. a , où PN indique 
la projection horizontale des lames, et les couches ssj 
les bords du canal. Dans ce cas, la coloration de P cesse 
d’être uniforme; elle est plus foncée au centre que dans 
les parties plus rapprochées des bords , telles que pp. 

Dans la disposition inverse , c’est-à-dire dans le cas 
d’une augmentation GG dans la largeur du canal, la co- 
loration est plus forte aux bords qu’au centre. 

TROISIÈME CAS. — Interruptions partielles. 

Les diaphragmes ont été disposés jusqu’ici de manière 
à intercepter toute communication d’un compartiment à 
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l’autre. Voyons maintenant ce qui aura lieu quand Ic.s 
séparations ne seront pas aussi complètes. 

Plaçons un diaphragme T/ entre deux lames 

plus hautes PP et NN, et mettons-les ainsi disposées 
dans le circuit voltaïque , après avoir rempli les compar- 
tiraens de la solution, de façon que le niveau P 'N' 
dépasse le diaphragme peu élevé du milieu. 

Supposons que le courant entre dans l’appareil par la 
lame PP', la surface de cette lame se colore de P jus- 
qu’à P', mais la teinte n’est pas uniforme, elle est plus 
foncée au-dessus en P'/>, qu’au-dessous en ^P. 

Le côté positif du diaphragme Tl se colore aussi , mais 
cette coloration , quelle que soit la durée de l'action 
voltaïque, ne dépasse pas le point m placé beaucoup au 
dessous de l’extrémité supérieure/ du diaphragme. 

Observons encore que la teinte en T/n est visiblement 
moins foncée que celle qui se forme en Vp, 

Ces deux effets bien marqués nous prouvent deux 
choses: i° que les courans qui débouchent de Vp pour se 
diriger vers le diaphragme T/ font, en grande partie, le 
tour de cet obstacle, avant que d’y pénétrer; 2° que les 
courans les plus inférieurs sont les seuls qui le traversent ; 
ceux qui partent de P//*', par exemple , et qui occupent 
sur la traverse, l'espace plus grand Tnt. Ce n’est que par 
cette diffusion des courans, qui a lieu de P/n' en T/n, 
qu’on peut expliquer pourquoi la coloration en T/n est 
plus faible que celle qu’on observe en Vin' . 

Ces résultats ajoutent encore un nouveau degré d’é- 
vidence aux faits observés par M.de la Rive, relatifs à la 
difficulté que les courans éprouvent à passer d’un con- 
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ducteur liquide dans un conducteur métallique , et vice 
versd. Cette difficulté est si grande , qu’une portion con- 
sidérable des courans dirigés de P^àNra, préfèrent 
prendre une route plus longue en circulant autour du 
diaphragme, plutôt que d’y pénétrer, 

Dans l’expérience que j’ai décrite, le liquide ne dépas- 
sait la traverse T t que du côté supérieur. Quand on 
dispose l’expérience de manière que l’obstacle qui s’op- 
pose au libre passage du courant soit entouré de tous les 
côtés par la solution , le milieu de la plaque métallique 
est la seule partie que le courant traverse , comme le 
prouve la coloration qui ne se développe qu’à cette place, 
et qui, très -vive au centre, est de plus en plus faible 
à mesure qu’elle s’approche des bords. 11 y a même près 
des bords un grand espace complètement dépourvu de 
toute couche colorée, et le même phénomène, qui avait 
lieu partiellement iquand le liquide ne dépassait la tra- 
verse T/ que du côté supérieur, a lieu dans ce dernier 
cas, sur tout son pourtour. 

QUATRIÈME CAS. — Lames disjjosées comme on le fait or- 
dinairement dans les décompositions. 

P et N (fg. 4) représentent deux lames de platine sus- 
pendues en face l’une de l’autre de manière à être envi- 
ronnées de toutes parts par le liquide. On met P en com- 
munication avec le pôle positif d’une pile, et N avec son 
pôle négatif. Dans cette expérience la matière colorante 
se dépose d’une manière très-inégale sur les différentes 
parties de la lame. Nous pouvons distinguer dans le 
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dépôt, trois degrés d’épaisseur: la^ôr/e, la moyenne^ el 
la faible. La forte a lieu sur les contours de la lame , la 
moyenne sur les parties centrales de la face antérieure 
(celle qui regarde la laine négative N), et la faible 
enfin , sur les parties centrales de la face postérieure. 

Nous avons déjà vu ( i" cas) que dans les masses uni- 
formes de liquide, où les lames métalliques sont en con- 
tact avec le liquide par une surface qui est de la même 
étendue que les dimensions transversales de ce liquide , le 
courant sort de tous les points de cette surface avec une 
force égale. Que penser du pliénomème qui nous occupe, 
dans lequel la sortie du courant est concentrée presqu’en 
entier sur les bords? 

Il y a, en science, un principe duquel dépend peut- 
être cette même loi des tensions, à laquelle j’ai eu plus 
d’une fois recours dans d’autres occasions pour expliquer 
des faits analogues. Ce principe, qui est celui de la con- 
ductibilité , peut se formuler de la manière suivante : 
« L’électricité se dirige vers le point oit elle peut le plus 
facilement se. décharger. » 

La facilité à se décharger dépend de la conductibilité 
des corps qui reçoivent les décharges et les courans élec- 
triques; et, en général, les corps conduisent d’autant 
mieux qu'ils sont plus courts et plus gros. 

Revenons maintenant, en nous appuyant sur ce principe, 
à la première expérience ( i®’’ cas) faite avec un conduc- 
teur liquide d’une dimension uniforme, nous trouverons 
que le courant sort de tous les points de la lame avec 
une égale intensité, parce qu’à chacun de ces points cor- 
respond un filet de liquide également conducteur sous 
le rapport de sa masse et de sa longueur. 
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Passons au cas où le canal est resserré dans le milieu 
(seconde figure du second cas), cl nous verrons que ce 
rétrécissement enlève aux filets de fluide latéraux une 
partie de leur masse. Cette difiérence les rend moins 
bons conducteurs et ils servent de passage à une moins 
forte proportion du courant. 

Le contraire a lieu dans l’expérience du canal qui est 
renflé au milieu. Une nouvelle masse se réunit aux filets 
latéraux du liquide ; cette addition augmente leur con- 
ductibilité , et le courant suit par conséquent en plus 
grande quantité cette direction que celle du centre. 

Passons enfin au phénomène qui forme le sujet du pré- 
sent paragraphe. Nous avons ici deux lames P et N, 
plongées en entier dans le liquide qui les entoure de tous 
les côtés. La distance d’un de leurs bords à l’autre , est 
bien la même que celle qui sépare leurs centres ; mais 
les filets de la masse liquide environnante se réunissent 
à ceux qui établissent la communication directe entre les 
bords des deux plaques , et offrent ainsi un grand nom- 
bre de conducteurs additionnels à l’électricité qui parvient 
à ces bords ; conducteurs qui manquent totalement dans 
les parties centrales , et à travers lesquels se dirige toute 
l’électricité qui ne peut passer par le chemin , court 
il est vrai , mais non sufîisamment large , que forme la 
portion du liquide interposée entre les deux lames métal- 
liques. 

Qu'arrive-t-il si nous abaissons les lames jusqu’à-ce qu’il 
n’y ait plus entre elles et le fond du vase qu’une couche 
très-mince de liquide? Ces deux bords, rapprochés du 
fond du vase , ne présentent plus les mêmes apparences 
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(]u'uuparavant ; ils ne présentent pas des traces de décom- 
position guère plus prononcées que les parties centrales. 
La raison en est évidente, ces bords inférieurs ne sont 
plus environnés d’une couche de liquide assez considéra- 
ble pour que tout le courant qui y passait auparavant 
puisse être conduit. 


CINQUIÈME CAS. — Décharge de plusieurs piles à travers 
la même masse conductrice. 


Celte décharge peut présenter plusieurs combinaisons 
dont nous allons décrire les trois suivantes , qui sont à la 
fois les plus simples et les plus importantes. 

1 °) Pâles en croix. — C’est au moyen d’une disposi- 
tion du même genre que j’ai montré ailleurs que les cou- 
rans ne pouvaient se croiser dans les masses conductrices. 
Je disposai dans un même vase quatre lames en croix , 
comme l’indiquent les projections P, N, P' N' {Jig. 5), 
et je montrai que lorsque les deux lames P N communi- 
quent avec une pile, et que les deux autres communi- 
quent avec une seconde pile de même force que la pre- 
mière, les courans ne se déchargent pas isolément en 
suivant la direction des diamètres P N et P' N' mais qu’il 
se forme un seul circuit , et qu’un seul et même courant 
passe deux fois à travers le liquide, une fois de P à N', 
et l’autre fois de P' à N. Je pouvais facilement suivre de 
l’œil ce mouvement, en étudiant la formation des appa- 
rences colorées qui se montraient sur les lames positives 
du côté des lames négatives seulement, et non sur les deux 
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faces également, comme cela a lieu dans les cas ordinaires. 

Cette preuve, de nature électro-chimique, fut la seule 
que je cherchai à obtenir la première fois que j’étudiai 
ces phénomènes. J’ajouterai maintenant à cette preuve 
une autre, tirée de l’indication du galvanomètre. Elle con- 
siste dans l’observation du résultat que l’on obtient lors- 
qu’on place successivement une traverse isolante dans la 
direction des deux diagonales TT et LL. L’effet de la pré- 
sence de la traverse en LL est nul sur un galvanomètre 
placé dans le circuit, parce que dans cette position la tra- 
verse n’arrête point le passage du courant, qui se dirige 
librement par les voies latérales et parallèles P N', P' N. 
Dans l’autre position TT, la traverse met un obstacle à ce 
que le courant suive cette même route , et le galvanomètre 
l’indique par une diminution sensible dans l’intensité du 
courant. 

Bevenons maintenant, après cette explication, aux phé- 
nomènes que présente l’emploi de coiirans inégaux , cas 
dont je fis à peine mention dans mes premières expériences. 
Je me bornai alors à montrer que lorsqu’une des piles de- 
venait plus forte que l’autre , le courant le plus énergique 
se divisait, qu’une portion équivalente au courant le plus 
faible se mettait en circulation avec lui, comme dans le 
phénomène du nivellement des piles, tandis que le reste 
circulait isolément en suivant la route la plus courte, c’est 
à dire la direction du diamètre du vase. 

Ici quelques explications sont nécessaires sur ces mots ; 
piles de force égale ou inégale. Comment entendre ces 
expressions s’il est vrai que deux piles puissent produire 
sur le galvanomètre des eflfets très-différens, et cependant 
se neutraliser mutuellement d’une manière complète? 
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Supposons que nous ayons deux piles semblables pour 
le nombre , la grandeur et la distance mutuelle des élé- 
mens , pareilles enfin en tout point, excepté sous le rap- 
port du liquide conducteur dont elles sont chargées ; li- 
quide qui sera dans l’une des piles de l’eau acidulée, et 
dans l’autre de l’eau salée. Mesurons au galvanomètre les 
courans des deux piles} nous trouverons, je suppose, une 
déviation de pour la pile qui est chargée avec l’eau 
acidulée, et une déviation de 5° seulement pour celle qui 
est chargée avec de l’eau salée. Ces deux courans sont 
donc d’une force très-inégale } et cependant il suffit de met- 
tre les deux piles dans le même circuit dans des directions 
opposées, pour voir cesser aussitôt le développement des 
courans, et l’aiguille du galvanomètre demeurer immobile. 
Quelle que soit la théorie qu’on adopte, ce fait n’en est pas 
moins dû au nwellement de tension qui s’opère entre les 
deux piles, et nous ne le rappelons que pour faire 
comprendre que cet équilibre ne peut jamais s’établir 
entre des piles qui se déchargent séparément dans la 
même masse conductrice. Dans ce dernier cas il s’établit 
toujours des courans ; et par piles de force égale nous 
entendons celles qui le sont, non pas par la force de la 
tension , mais par celle du courant. 

Si , dans les deux piles à tension égale que nous avons 
mentionnées, celle qui était chargée avec le liquide le 
plus actif produit un courant de 4o°, en passant de P à N, 
et que l’autre, dans la même circonstance, n’en produise 
qu’un de 5°, ce sera un cas d’inégalité manifeste. Le cou- 
rant le plus fort se divisera en deux filets , dont l'un cir- 
culera seul , et l’autre sc réunira au courant le plus faible 
pour circuler avec lui. 
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A mesure que nous réduirons la pile chargée avec l’a- 
cide à un plus petit nombre d’élémens, l’inégalité dont 
nous avons parlé diminuera, et nous pourrons, en con- 
tinuant cette réduction , l’amener à être égale en force 
dynamique à celle qui est chargée avec l’eau salée. On 
n’atteint cette égalité qu’avec lenteur, c’est-à-dire, seu- 
lement lorsque la pile chargée d’eau acidulée est réduite 
à deux ou à trois élémens. Ce n’est que lorsqu’elles sont 
parvenues à cet état d’égalité, que les deux piles se dé- 
chargent complètement l’une l’autre, en ne formant qu’un 
seul et même circuit; fait que prouve l’inspection des cou- 
ches colorées. 

2 °) Pôles placés pareMèlement^ mais en sens contraire. 
— Changeons de place les deux lames P' et N de l’ar- 
rangement, mettons P' en N et N en P', nous aurons 
ainsi la disposition indiquée dans la Jig. 6. 

Si les deux piles , que nous supposons être d’égale force, 
formaient, dans cette nouvelle combinaison comme dans 
le cas précédent, un seul circuit, on en aurait aussitôt l’in- 
dice par la coloration, qui commencerait en p ei p' . 

Si les piles , au lieu d’être en communication , travail- 
laient indépendamment l’une de l’autre, les bords, op- 
posés à ceux que nous venons d’indiquer, se coloreraient 
les premiers. 

11 semble, au premier coup-d’œil , que c’est l’un ou l’au- 
tre de ces deux modes de circulation qui doit s’établir, 
et cependant l’expérience nous prouve qu’elles ont lieu 
toutes les deux à la fois ; la conséquence de ce fait est 
qu’il existe trois circulations ; une pour chaque pile , et une 
troisième générale, commune à toutes les deux, et il n’y 
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a rien de surprenant dans ce fait. Les courans qui arri- 
vent dans le liquide parla route des bords se dirigent 
sur N' ,N par les chemins les plus courts pn' , p'n^ au 
lieu de parvenir à par le long trajet pn, p'n' . 

3“ Pôles placés parallèlement, et dans le même sens. 
— Renversons le sens du courant dans l’une des deux piles 
de l’expérience précédente ; nous aurons ainsi la dispo- 
sition indiquée dans la 7 ; disposition d’après la- 
quelle les deux piles se déchargent indépendamment l’uoe 
de l'autre, ainsi que le prouve l’observation des bords p et 
p' qui sont les premiers à se colorer. Les deux piles ne 
pourraient faire partie du même circuit sans que les cou- 
rans fussent obligés de se croiser dans le liquide conduc- 
teur , ce qui n’a pas lieu , même lorsqu’on dispose les 
pôles de manière à obtenir cet effet. 


( Im suite au Cahier prochain. ). 
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SUR l'acide carbonique liquéfié et solidifié; par 
M. A. Thilorier. {Institut^ N°® 126 et 127). 


Dans la séance de l’Académie des Sciences de Paris, 
du 5 octobre (i 835 ) M.Tliilorier a prié l’Académie de 
vouloir bien faire vérifier par des commissaires les expé- 
riences dont il a déjà rendu compte, au sujet des phéno- 
mènes que présente le gaz acide carbonique liquéfié. Il 
annonce qu’il a complété ses recherches sur ce liquide , 
d’autant plus difficile à expérimenter, que sa condition 
d’existence est d’être renfermé , sous une très-forte pres- 
sion, dans des vases hermétiquement fermés. Voici un 
aperçu des résultats , tels qu’ils sont consignés dans sa 
lettre. 

Les propriétés qui sont communes à l’acide carbonique 
liquéfié et aux liquides permanens, savoir , la dilatation, 
la vaporisation, etc., sont singulièrement agrandies et am- 
plifiées , comme on va le voir. 

1° Dilatation . — Ce gaz liquéfié présente le fait étrange 
d’un liquide plus dilatable que les gaz eux-mêmes. De 
O à -j- 3 o°C., son volume s’augmente de 20 à 29, c’est-à- 
dire qu’à -j- 3 o°C. la quantité dont le volume s’est accru 
est égale , à peu de chose près , à la moitié du volume 
que ce liquide présentait à 0°. En un mot , sa dilatation 
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est quatre fois plus grande que celle de l’air, puisque de 
o° à -f-3o®C., celui-ci ne se dilate que de ^ , tandis 
que la dilatation de l’acide carbonique ramenée à la même 
échelle , est de 

2 ° Vaporisation. — Si on élève la température d’un 
tube renfermant une tranche d’acide carbonique liquéfié, 
ce liquide entre en ébullition , et l’espace vide qui existe 
au-dessus du liquide est saturé d’une quantité de vapeur 
d’autant plus grande , que la température est plus éle- 
vée. A-f-3o°C., la quantité de liquide à o®, nécessaire 
pour saturer l’espace vide, est représentée par une tranche 
de liquide égale au tiers de l’espace dans lequel s’est opé- 
rée Ta vaporisation. A o°, la tranche du liquide de satu- 
ration est seulement de de l’espace saturé. 

3° Pression . — De o“C. à -f- 3o°C., la pression de la 
vapeur fournie par le gaz liquéfié s’élève de 36 à 73 at- 
mosphères , ce qui donne une atmosphère d’augmenta- 
tion pour chaque degré centigrade. Une remarque essen- 
tielle à faire, c’est que le poids, ou la densité de la va- 
peur, s’accroît dans une proportion beaucoup plus grande 
que la pression , et que la loi de Mariette n’est plus ap- 
plicable dans les limites de la liquéfaction. Si on prenait 
pour base de la pression la densité de la vapeur, la pres- 
sion à -|-3o°C. serait égale à i3o atmosphères; tandis 
que le manomètre n’en accuse seulement que 73 . 

4° Effets thermoscopicfues. — Si on soumet à l’action 
de la vapeur un tube de verre renfermant une tranche 
de liquide et une tranche de gaz , il se passera deux 
effets contraires: 1 ° le liquide augmentera par la dila- 
tation; 2 ° le liquide diminuera par la vaporisation. Les 
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effets ihermoscopiques seront Irès-différens , selon qnc 
la tranche liquide sera plus grande ou plus petite que la 
tranche gazeuse : ou la liqueur renfermée dans le tube 
se dilatera , ou la liqueur se contractera , ou la liqueur 
restera stationnaire. 

«Ces anomalies,» écrit M. Thilorier,« m’ont fourni le 
moyen de vérifier les nombres que les précédentes re- 
cherches m’avaient fournis sur la dilatation et la vapori- 
sation. D'après ces nombres, le point d'équilibre au-dessus 
duquel le liquide augmente et au-dessus duquel il diminue 
par l'addition de la chaleur, résulte d’une proportion telle, 
de vide et de plein , qu’à zéro la tranche liquide occupe 
les ^ du tube entier. Si le liquide occupe à o° le tiers, 
on a un thermomètre rétrograde dont la liqueur aug- 
mente par le froid et diminue par la chaleur. Si ce liquide 
occupe à O® les deux tiers du tube , on obtient un ther- 
momètre normal^ c’est-à-dire dans lequel la liqueur aug- 
mente et diminue d’après les lois de la dilatation. La 
marche de ce thermomètre est limitée au 3o® degré C. 
au-dessus de zéro , car à cette température le tube se 
trouve en entier rempli par le liquide. Un thermomètre 
de cette nature , dans le cas où il s’agirait de constater 
une température au-dessous du 38® degré C., celle des 
caves , par exemple , aurait un grand avantage sur les 
instrumens thermométriques ordinaires. En effet , on a 
constaté que les thermomètres subissent, à lu longue, une 
altération qui ne permet pas de les consulter, avec certi- 
tude, à un intervalle de temps un peu considérable, à cause 
du déplacement de l’échelle et de l’élévation progressive 
du zéro. Cette altération, qui est due à la forme même 


Digilized by GoogI 



ACIDE CARDONIQUE LIQUÉFIÉ ET SOLIDIFIÉ. 28Ü 

tle rinsti'unicnt , dont le réservoir est une boule soulUce 
au chalumeau et susceptible de retraite , ne saurait avoir 
lieu dans un thermomètre tubulaire.» 

5 ° Pesanteur spécifique. — Le gaz liquéfié dont la pe- 
santeur spécifique à o^est de o, 83 , l’eau étant prise pour 
unité , présente le phénomène unique d’un liquide qui 
de — 20® à 3 o® parcourt l’échelle des densités depuis 
0,90 jusqu’à 0, 16. 

6“ Action de T acide carbonique sur les corps. — L’a- 
cide carbonique liquéfié , en tant que liquide , est abso- 
lument insoluble dans l’eau , avec laquelle il ne se mêle 
pas, il en est de même pour les huiles grasses. Il est so- 
luble en toute proportion avec l’alcool, l’éther, l’huile de 
naphte, l’huile essentielle de térébenthine et le carbure de 
soufre. Il est décomposé à froid, avec effervescence, pai 
le potassium. Il n’exerce aucune action sur les métaux des 
six dernières classes. Il n’attaque pas sensiblement le 
plomb, l’étain, le fer, le cuivre, etc. 

7° Refroidissement produit par î acide carbonique li- 
quéfié dans le passage subit et instantané de T état liiiuide 
à ïétat gazeux. — Lorsqu’on dirige un jet d’acide carbo- 
nique liquide sur la boule d’un thermomètre à alcool , il 
s’abaisse rapidement jusqu’à — 90°. 

« Mais,» remarque l’auteur,» les eflets frigorifiques ne 
répondent pas à cet abaissement de température, ce qui s’ex- 
plique par le défaut presque absolu de conductibilité et le 
peu de capacité calorique des gaz. Ainsi l’intensité ou la 
tension du froid est énorme , mais la sphère d’activité est 
bornée en quelque sorte au point de contact , la congé- 
lation du mercure n’a lieu que pour des quantités fort 
Scic/iccs cl .tris. Juillcl itéîü. V 




Digilized by Googte 



286 


CHIMIE. 


petites , et si nn expo.se le doigt au jet du liquide , on 
éprouve une sensation de brûlure tres-vive, mais l’effet se 
borne en quelque sorte à l'épiderme. Si les gaz ont peu 
d'eflicadté dans la production du froid , il n’en est pas 
de même des vapeurs dont la conductibilité et la capa- 
cité caloriques sont beaucoup plus grandes. J’ai donc 
pensé que si un liquide permanent, l’éther, par exemple, 
pouvait être mis dans les mêmes conditions d’expansibililé 
que les gaz liquéBés , on obtiendrait un effet frigorifique 
beaucoup plus grand que celui qu’on obtient par le 
moyen de l’acide carbonique liquéfié. Pour atteindre ce 
résultat , il s’agissait de rendre l’éther explosible , ce que 
j’ai facilement obtenu par un mélange d’éther et d’acide 
carbonique liquide ; dans cette combinaison intime des 
deux liquides, qui se dissolvent l’un dans l’autre en toute 
proportion, l’éther a cessé d’être un liquide permanent 
sous la pression atmosphérique , il est devenu expansible 
comme un gaz liquéfié, tout en conservant ses propriétés 
comme vapeur , c’e^st-à-dire lu conductibilité et la capa- 
cité pour le calorique. Les effets produits par un chalu- 
meau alimenté par l’éther explosible sont remarquables; 
peu de secondes suffisent pour congeler cinquante gram- 
mes de mercure dans une capsule de verre ; si on expose 
son doigt au jet qui s’échappe de ce véritable chalumeau 
de froid ^ la sensation est tout-à-fait intolérable et semble 
s’étendre beaucoup plus loin que le point en contact 
avec le jet de ce liquide. Je me propose de remplacer 
l’éther par le carbure de soufre , et je ne doute pas que 
les effets obtenus ne soient encore plus grands. » 

Dans la séance du 12 octobre, M. Thiiorier a annoncé 
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qu’il était parvenu à solidifier le gaz acide caboniqiie. Voici 
la lettre qu’il a écrite à ce sujet : 

« Ce premier exemple d’un gaz devenu solide et con- 
cret est d’autant plus remarquable qu’il s’agit d’un de ces 
gaz qui exigent l’action mécanique la plus puissante pour 
arriver à la liquéfaction , et qui reprennent avec le plus 
de promptitude leur première forme lorsque la compres- 
sion vient à cesser. » 

« Gazeux à la température et à la’ pression ordinaires , 
liquide à 0 ° sous la pression de 36 atmosphères , l’acide 
carbonique devient solide à une température voisine du 
centième degré au-dessous de la glace fondante, et se 
maintient pendant quelques minutes dans ce nouvel état , 
à l’air libre , et sans qu’il soit besoin d’exercer sur lui au- 
cune compression. Tandis qu’à l’état liquide son ressort est 
tendu si énergiquement qu’un gramme de cette substance 
produit une explosion aussi forte qu’un même poids de 
poudre, ce ressort, dans l’état solide, est entièrement 
brisé , et le nouveau corps disparaît insensiblement par 
une lente vaporisation. Cette solidiHcation a lieu par l’ef- 
fet même du passage subit de l’état liquide à l’état gazeux , 
en sorte que, dans ce cas, le rapprochement moléculaire 
qui constitue l’état solide, a pour cause déterminante l’ex- 
pansion d’un liquide qui occupe instantanément un espace 
4oo fuis plus grand que celui qu’il occupait primitive- 
ment. » 

«Pour obtenir l’acide carbonique solide, on dirige un 
jet d’acide carbonique dans l’intérieur d'une petite fiole 
de verre, celle-ci se remplit aussitôt et presque en entier 
d’une matière blanche, pulvérulente, floconneuse, qui 
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aiUicrc fortement aux parbis et qu’on ne peut retirer qu’en 
brisant la bouteille. Un fragment de celte substance, touché 
légèrement avec le doigt , glisse rapidement sur une sur- 
face polie , comme s’il était soulevé par l’atmosphère 
gazeuse dont il est sans cesse environné jusqu’à son en- 
tière disparition. Si l’on introduit quelque décigrammes 
de cette substance dans un petit flacon, et qu’on ait soin 
de boucher celui-ci hermétiquement, l’intérieur se rem- 
plit d’une vapeur épaisse et le bouchon ne tarde pas à 
être chassé avec violence. Cette vaporisation est complète, 
et ne laisse que rarement une légère humidité qui doit être 
attribuée à l’action de l’air. » 

« La promptitude et l’abondance avec lesquelles l’acide 
carbonique solide se produit dans des cavités où l’air ni 
la vapeur d’eau qu’il tient en dissolution ne saurait péné- 
trer, lui donnent un caractère qu’on ne peut méconnaître : 
cependant, telle était l’étrangeté du fait, que je ne m’étais 
pas fait moi-même une idée exacte de la nature de ce pro- 
duit avant l’expérience , qui a eu lieu en présence de la 
commission. Au surplus, l’influence du refroidissement 
sur l’acide carbonique liquide, dont la force expansive se 
trouve ainsi annihilée vers le centième deizré centisrade 
au-dessous de la glace fondante, commence à se mani- 
fester à une température beaucoup plus élevée. Cette force 
expansive, qui, à zéro, est égale à 36 atmosphères , n’est 
déjà plus que de 26 atmosphères à — 20° C. » 

«Je crois devoir ajouter,» dit en terminant M. Thilorier, 
« que le terme de — 100° que j’assigne à la solidification 
de l’acide carbonique liquéfié n’est point hypothétique. 
Dans l’expérience que j’ai faite en présence de la commis- 
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sion , le ihei momètre à alcool esl descendu à — 87". Eu 
ajoutant à ce chiffre 6°, dont se serait contractée la li- 
queur si la colonne thermoinétrique entière avait pu être 
soumise à l’action frigorifique, on aura pour la tempéra- 
ture réelle — g 3 °, et ce nombre ne saurait être le maxi- 
mum d’effet du chalumeau alimenté par l’acide carbo- 
nique liquide. 


NOUVELLE MÉTHODE d’oDSERVATION EN CUIMIE; par M. DioT. 
( Institut^ N®* 120 et 126.) 


Dans la séance de l’Académie des Sciences de Paris, 
du 24 août, M. Biot alu la note suivante, qu’il a accom- 
pagnée d’un paquet cacheté , destiné a être ouvert dans 
la première séance du mois de décembre prochain. 

« En considérant la variété presque infinie et toujours 
croissante des combinaisons que la chimie parvient à opé- 
rer, surtout parmi les produits les plus complexes où un 
grand nombre de principes divers sont en présence, en 
voyant la facilité souvent excessive avec laquelle ces prin- 
cipes s’unissent ou se séparent sous des modifications de 
circonstances en apparence très-légères, on est conduit 
à soupçonner que des conditions d’état physique , qui nous 
semblent pareilles, peuvent être parfois moléculaircment 
fort dissemblables , de manière à entraîner des différences 
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d'aclion chimique où nous ne supposions que des identités. 
Par exemple, lorsqu’un produit, surtout un produit com- 
plexe, de ceux que l'on appelle organiques, est dissous 
dans l’eau, il peut arriver que les groupes atomiques 
qui le composent soient simplement disséminés parmi les 
groupes qui constituent l'eau, sans que les propriétés mo- 
léculaires individuelles des uns ni des autres soient chan- 
gées; alors il y a seulement mélangé. Mais il peut arri- 
ver aussi que , dans d’autres cas , les groupes atomiques 
qui constituent les deux corps s’unissent dans certaines 
proportions , de manière à former autant de groupes ato- 
miques nouveaux, doués de propriétés spéciales : alors il 
y aura ce qu’on appelle en chimie combinaison ; et l’on 
peut la concevoir telle qu’elle existe seulement dans l’état 
liquide du système; en sorte qu’on ne pourra la découvrir 
alors en chassant l’eau par l’évaporation ou la chaleur, 
parce que la combinaison se désunirait. » 

Il Je crois être sur la voie d’une méthode qui distingue- 
rait dans beaucoup de cas ces deux états, de combinaison 
ou de mélange , que la chimie a tant d'intérêt à discerner ; 
mais, du moins, je suis certain qu’il existe un cas où cette 
distinction est nette et facile ; c’est celui de l’acide tar- 
trique dissous dans l’eau. Voici donc la question que je 
propose à ce sujet aux chimistes. » 

Il Lorsque des cristaux d’acide tartrique pur sont dis- 
II sous dans des proportions d’eau diverses, entre les tem- 
Il pératures centésimales de 22 a 26 degrés, qui sont celles 
Il qui ont naturellement lieu en ce moment, y a-t-il com- 
II binaison ou mélange, c’est-à-dire le système actuel des 
Il deux corps, dans cet état de solution aqueuse, a-t-il 
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n OU n’a-t-il pas des propriétés moléculaires dépendantes 
(I des proportions qui le constituent? et, s’il en a de telles, 
<1 peut-on assigner la loi physique qui les définit, ou les 
<< exprime, pour chaque proportion donnée des deux 
« corps ? I) 

« Si j’étais assez heureux pour attirer l’attention et les 
recherches des chimistes sur cette question simple , je ne 
doute pas que l’application des procédés dont ils disposent 
n’en fit sortir des connaissances très-utiles et des con- 
séquences très-remarquables. En attendant d'eux cette 
épreuve, je dépose ici dans un paquet cacheté la solution 
que j’ai obtenue de la question dont il s’agit, et je prierai 
l'Acadéinie d’en faire l’ouverture dans la première séance 
de décembre. » 

Dans la séance du 5 octobre , M. Biot a lu la note sui- 
vante : 

K Lorsque j’ai appelé l’attention des chimistes sur les pro- 
priétés moléculaires de l’acide tartrique dissous dans l’eau, 
j’avais reconnu que cette question, en apparence si simple, 
touchait aux fondemens mêmes de la chimie mécanique, 
par sa connexité avec cette autre question beaucoup plus 
générale, de savoir si les combinaisons chimiques s’opèrent 
toujours et uniquement suivant des proportions définies de 
nombres atomiques , séparés par des intervalles disconti- 
nus ; ou si , en donnant une complète liberté de distribution 
aux molécules , dans l’état de solution , par exemple , il 
peut se former en outre des combinaisons, en propor- 
tions conlinuenient progressives. Pour attaquer ce second 
problème avec quelque espérance de succès, il fallait, parmi 
les produits dont les molécules complexes agissent sur lu 
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liimicrc polarisée , eu reucontrer un, formé de [uincipes 
constiliians si faiblement unis, qu’on put graduer lentement 
l’cfTort de leur affinité mutuelle, et qu’en même temps ces 
principes fussent assez fixes pour pouvoir être retirés à 
tout instant de la combinaison sans être altérés. Ces con- 
ditions favorables m'ont semblé pouvoir se réaliser par 
runion spontanée de l’acide tartrique avec l'acide borique 
dans l’eau , h la température ordinaire ; et l’étude de ce 
genre de combinaisons, suivie depuis un mois par des 
expériences multipliées , m’a présenté une série de faits de 
mécanique chimique que je vais indiquer brièvement. » 
(I L’acidc borique, dissous dans l’eau, n’agit pas sen- 
siblement sur la lumière polarisée. L’acide tartrique, dis- 
sous, agit, mais suivant une loi qui lui est spéciale, tandis 
que ses combinaisons avec les autres substances , même 
avec l’acide borique , exercent la polarisation circulaire 
suivant une autre loi , qui est commune à tous les corps 
doués de ce genre d’action. Lorsque l’acide borique et 
l’acide tartrique sont mis en présence dans un milieu 
diaphane , où l’on a étudié d’abord leurs effets isolés , 
la déviation totale que sa solution imprime <à un rayon po- 
larisé , est la somme des déviations exei'cées par la coni- 
liinaison qui a pu se former, et par la portion d’acide tar- 
îrique dissous qui a pu rester libre ; car les rotations des 
substances simplement mélangées ne font jamais que s’a- 
jouter ou se soustraire. Ces sommes étant donc observées 
pour un grand nombre de solutions des deux acides, faites 
en proportions pondérables exactement connues, on com- 
prend que la marche de leurs valeurs successives peut 
montrer s’il y a combinaison , et déceler le mode défini 
ou progressif suivant lequel elle se fait. >» 
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«Considérons d’abord ainsi deux solutions aqueuses sé- 
parées, l’une d’acide tiutrique seul, l’autre d’acide bori- 
que, en proportions telles qu’elles puissent exister indivi- 
duellement liquides à la température où l’on opère , par 
exemple, à celle de i5 à i6 degrés centésimaux, qui a 
lieu actuellement. Si l’on mêle ces deux solutions , on 
peut prouver de diverses manières que les deux acides se 
combinent instantanément l’un avec l’autre , comme fe- 
raient un acide et un alcali. Le même résultat s’obtient 
si, l’une des deux solutions acides seulement étant for- 
mée, on y introduit l’autre acide à l’état solide. La disso- 
lution de celui-ci s’opère progressivement sous l’influênce 
de l’action chimique et du pouvoir dissolvant de l’eau, 
jusqu’au terme que les conditions actuelles du système 
admettent.» 

«Maintenant, pour voir la progression de ce genre 
d’effets , composons une solution aqueuse d’acide tar- 
trique, exactement dosée, dont la quantité suffise à toute 
une série d’expérience; puis, prenant un poids connu de 
cette solution, et toujours un même poids, introduisons-y 
successivement des quantités d’acide borique qui soient 
d’abord du poids de l’acide tartrique, puis et 

ainsi de suite, autant que le système pourra en contenir 
à la même température sans précipiter. Ces dispositions 
faites, la combinaison spontanée des deux acides s’opérera 
nécessairement en proportion progressive ou en propor- 
tion définie, c'est-à-dire qu’on pourra concevoir que cha- 
que centième d’acide borique introduit se distribue égale- 
ment à toute la masse de l’acide tartrique, formant ainsi 
une combinaison uniforme non saturée ; ou bien chaque 
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centième d’acide borique s’unira fixement à la proportion 
définie d’acide tartrique nécessaire pour saturer com- 
plètement son aflinité , et laissera le reste de cet acide 
libre, ou à l’état de dissolvant de la combinaison. » 

« Je ne sais si la chimie possède actuellement des mé- 
thodes qui puissent faire connaître lequel de ces deux cas 
a lieu, mais on peut les discerner d’après le mode et les pro- 
grès des rotations que les solutions ainsi formées impriment 
à la lumière polarisée. Il suffit pour cela de leur appliquer 
les luis et les formules de ces rotatiuns, telles que je les ai 
données dans le T. XIII des Mémoires de T Académie ; 
et heureusement cette application est très-simple, car si 
la combinaison se forme en proportion définie, il y a une 
certaine fonction que les observations déterminent, et 
qui doit croître proportionnellement au rapport de l’acide 
borique à l’acide tartrique introduits. 11 suflit donc de 
calculer les valeurs successives de celte fonction pour les 
diverses proportions d’acide borique employées, et de 
voir si elles se construisent par une ligne droite, ce qui 
est un caractère aussi simple à reconnuiire que facile à 
constatei' avec certitude sur des expériences faites exac- 
tement. Une autre preuve également facile consiste à mê- 
ler ensemble deux dissolutions tartroboriques observées 
où l’acide tartrique soit en excès, et à voir, par la rota- 
tion que leur mélange produit, si elles ont, ou si elles n’ont 
pas, réagi mutuellement l’une sur l’autre; car, dans le 
cas d’une saturation définie, il ne doit y avoir entre elles 
aucune réaction, aucune du moins qui pût être conti- 
nuement progressive. » 

<' Les résultats de ces deux épreuves s’accordent ; cl je 
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suis parvenu ainsi à résoudre neltement la question. J'a- 
vais d’ubord projeté d’en insérer la solution dans le Mé- 
moire que je me suis engagé à lire, au commencement de 
décembre, sur les solutions aqueuses de l’acide tartrique; 
mais ce champ de recherches s’est agrandi devant moi ; ' 
car il me faut maintenant étudier de meme l’action exer- 
cée sur l’acide tartrique par des bases puissantes, telles 
que la potasse, la soude, l’ammoniaque, en doses pro- 
gressivement graduées. Il me faudra aussi examiner les 
combinaisons de ce même acide avec les sels neutres , 
dont il suspend ou dissimule les alHnités habituelles. Cette 
influence est en effet analogue à celle que l’alcool exerce 
sur l’acide tartrique lui-même , en empêchant de décom- 
poser les carbonates, comme M. Pelouze l’a découvert; 
et ce chimiste a constaté, à ma prière, que l’esprit de 
bois a le même pouvoir. Or, ces derniers phénomènes, 
tout extraordinaires qu'ils paraissent, se ramènent aisément 
par mes expériences, aux lois générales de la chimie. 
Mais l’étude expérimentale et numérique de ces réactions 
demandera du temps. C’est pourquoi j’ai cru devoir me 
borner à indiquer seulement ici, aux chimistes, ces diverses 
questions d’affinités, que les méthodes optiques m’ont per- 
mis de résoudre, pour relever peut-être un peu aussi à 
leurs yeux futilité de la première question que je leur ai 
posée. Car, s’ils en trouvent la solution par leurs procé- 
dés, il sera très-intéressant de comparer les conclusions 
déduites de voies aussi différentes; et 'si, au contraire, 
les réactions invisibles qui s’opèrent, sans aucun change- 
ment apparent, dans des dissolutions diaphanes, étaient 
innaccessibles à leurs recherches, peut-être trouveraient-ils 
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dans cct exemple un motif suflisant pour étudier de près 
les caractères tirés de la polarisation circulaire , pour pe- 
ser exactement la valeur des indices qu’ils donnent sur 
l’état moléculaire actuel des corps ; et alors le but que je 
me suis proposé serait complètement atteint. » 


I 

GÉOLOGIE. 

SUR LA STRUCTURE DES CONES VOLCANIQUES DE l’eIFEL J par 

M. Dumont. (^Bulletin de t Academie des Sciences de 

Bruxelles , i834- N° 26. ) 

-.■ i ..aao «■■■ . 

En parcourant l’Eifel, j’ai eu dernièrement l’occasion 
de faire , sur la structure des cônes volcaniques de cette 
contrée , quelques observations qui m’ont conduit à une 
explication fort simple de leur formation ; et comme il 
n’est pas à ma connaissance qu’on ait envisagé , sous le j 
même point de vue , la formation de ces montagnes, je I 
me hasarde d’exposer brièvement mes idées à ce sujet, 
me réservant d’entrer , par la suite , dans plus de déve- 
loppemens si la nature de mes occupations me permet 
un jour d’étudier plus particulièrement cette contrée in- 
téressante. 
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Les cratères de soulèvement, les cratères d’éruption et 
les cratères-lacs, méritent aussi de fixer l’attention; mais 
ne possédant pas assez de matériaux pour en donner une 
description complète, je me bornerai à en dire quelques 
mots , afin de faire saisir leurs rapports, et de rappeler qu’il 
existe , non loin de nous , un des terrains les plus propres 
à exercer la sagacité du géologiste. 

Cônes de soulèvement. 

Les montagnes coniques connue dans l’Eifel sous le 
nom de volcans, ne montrent généralement aucun indice 
de cratère ; elles ont la base circulaire, le sommet plus ou 
moins pointu et les pentes assez uniformes; elles sont pour 
la plupart formées d’un côté de matières scoriacées, et de 
l’autre de couches inclinées de lave compacte ou de té- 
phrine, semblable à celle qui s’étend dans la plaine en 
nappe plus ou moins horizontale; enfin, on trouve sou- 
vent , au pied de ces couches inclinées , une traînée de 
gros blocs de la même nature. 

Ces faits, dont j’ai reconnu l’existence dans plusieurs 
cônes, et en particulier dans celui de Kirck-Weiler et de 
Mayen (entre Mayen et Ettringen), s’accordent avec l’ex- 
plication suivante : 

Les laves compactes et les téphrines étaient déjà for- 
mées, refroidies, et s’étendaient en nappes d’une manière 
uniforme à la surface du sol, lorsque les matières scoria- 
cées sont arrivées au jour. La pression de bas en haut , 
exercée par les matières sur la nappe supérieure, l’a d’a- 
bord étoilée et divisée sur une étendue proportionnelle à la 
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force, en secteur dont les rayons partaient du point d’ap- 
plication; puis, la matière se fit jour en soulevant celui 
des secteurs qui offrit le moins de résistance, s’échappa 
par l’ouvertui-e, et compléta le cône dont le secteur sou- 
levé ne faisait qu’une partie. Les blocs épars, sur le sol, 
au pied du secteur soulevé , auront été détachés et lancés 
lors du soulèvement. 

Cratère de soulèvement. 

Lorsque plusieurs secteurs adjacens ont été soulevés en 
même temps, et que la somme de leurs arcs n’a été qu'une 
petite partie de la circonférence, il en est encore résulté 
une montagne conique ; mais lorsque la plus grande partie, 
ou la totalité des secteurs ont été redressés, il en est ré- 
sulté un véritable cratère de soulèvement. 

Tel est, par exemple, celui qui est situé au nord de 
Mayen, non loin d’Ettringen , et qui montre à découvert 
dans une partie de son étendue, les couches redressées 
d’une téphrine qu’on retrouve, aux carrières de Mayen, 
en couches horizontales. Les laves scoriacées qui sont au- 
dessous des couches redressées; et qui remplissent même, 
à la manière des Blons, certaines fentes verticales corres- 
pondantes aux rayons des secteurs, ne laissent aucun doute 
sur la formation de ce cratère. 

Cratères d éruption. 

Quant aux cratères proprement dits, ou cratères d’érup- 
tion , nous n’avons pas eu l’occasion d’en observer de bien 
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caractérisés , si ce n’est celui qui est au sommet de la col- 
line calcaire, située au nord et près de Gerolslein , et qui 
offre une excavation bien prononcée et des laves sco- 
riacées. 


Cratères-Lacs. 

Mais il existe d’autres cavités cratériformes , non moins 
intéressantes que les cônes et les cratères de soulèvement, 
dont le fond est presque toujours rempli d’eau , et que, pour 
cette raison , on a nommées cratères-lacs. 

Celui d'Uelmen en est, je crois, un des plus beaux 
exenaples : ce cratère, qui a la forme d’entonnoir, et dont 
les bords s’enfoncent très-profondément sous les eaux du 
lac, est creusé dans le terrain ardoisier, et ne présente 
aucun indice de matières volcaniques; mais sur le revers 
de la cavité et à partir de l’orifice , on observe des cou- 
ches d’un conglomérat, composé de boue séchée et des 
fragmens de roches schisteuse et psammétique , sembla- 
bles à celles du terrain dans lequel le cratère est creusé. 
Ces couches inclinent en divergeant des bords du cra- 
tère vers le pied de la colline, et s’étendent même à quel- 
que distance au-delà. 

D’après cet exposé , il paraît évident que les couches de 
conglomérat ne sont que le résultat d’éruptions boueuses 
successives , qui ont eu lieu par l’ouverture du cratère, 
et ce qu’il y a de remarquable, c’est qu’on n’y trouve 
aucun fragment de matières fondues. 

Les autres cratères-lacs que j’ai eu l’occasion de voir, 
m'ont aussi offert des couches de conglomérat boueux, 
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scmblabic.s à ceux d'Uelmen ;.mais ils contiennent de plus 
des ponces , des scories et de certaines boules composées 
d’albite, depéridot, d’amphibole et de pyroxène, que l’on 
a nommées bombes volcaniques (^cratère-lac de Daim), 
et qui paraissent avoir traversé la masse boueuse au mo- 
ment de réruplion et avoir été lancées à la manière des 
globes lumineux des pièces d’artifices. 

Je terminerai ce que j’ai à dire sur les cratères-lacs, en 
donnant une idée de celui de Dreis , qui ne se distingue des 
précédons qu’en ce qu’il ne renferme pas de lae (i). 

Ce cratère est situé entre Di eis, Dockweiler et le moulin 
de Dreis , à environ deux lieues au nord-est de Gerolstein ; 
la forme en est évasée , le fond couvert de prairies et la 
paroi à peine cultivée. 

II ne présente que deux échancrures, l’une au moulin 
de Dreis, et l’autre près de Dreis, lesquelles donnent pas- 
sage à la route de Ilillesheim à Kelberg. On y retrouve 
ces couches de conglomérat formés de boue, de schiste et 
de psarainite des terrains primordiaux de la contrée ; con- 
glomérats qui donnent à ces cratères un caractère qui les 
distingue de tous les autres , et ces bombes volcaniques 
qui ont déjà été signalées plus haut, mais qui sont ici 
enlièremenl composées de péridot. 

La structure granuliforme de ces bombes, analogue à 
celle que prendrait une masse vitreuse fortement chaullée 
et refroidie subitement, confirme l’idée que nous avons 
émise sur leur origine. » 


(i) Je ferai remarquer, à telle occasion, riiiipropriclé de la dé- 
noniinaiioii de rniiKic-lac , (|ue j’ai cniployce ici pour me cüiiformcr 
à l’usage. 
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M. Dumont informe ensuite l’académie qu’il se propose 
de lever une carte géologique de la Belgique. La compa- 
gnie, qui apprécie toute l’importance de ce projet, et qui 
sait avec quel succès M. Dumont est capable de l’exécuter, 
lui témoigne le vif intérêt qu’une pareille entreprise lui 
inspire, et promet de la favoriser de tout son pouvoir. 


HISTOIRE NATURELLE. 

OBSERVATIONS SUR LE DÉVELOPPEMENT DES GALES CORNI- ' 
CULÉES DE LA FEUILLE DE TILLEUL DE HOLLANDE ; par 

M. Turpin ( Mém. des Savons étrangers , Vol. VI ). 
{Extrait). 


Tout le monde connaît les gales ou les excroissances 
corniculées qui se développent pendant l’été, et qui cou- 
vrent quelquefois toute la face supérieure des feuilles du 
tilleul de Hollande (i); mais personne, à ma connais- 
sance , ne les a étudiées , ni suivies dans leurs dévelop- 


(i) Tilia platjrphjrllos Vent. Tilleul à larges feuilles, des prome- 
nades publiques. 

Sciences et Àris. Juillet i835. X 
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pcmens , dans leur organisation tissulaire et bien moins 

encore dans la cause qui les produit. 

Dès la fin de mai , on commence à voir quelques feuilles 
de ce tilleul dont la face supérieure offre çà et là de pe- 
tits mamelons tuberculeux , d’un vert jaunâtre , qui s’é- 
lèvent ensuite en autant de petites cornes tubuleuses, 
munies de poils à l’intérieur, cylindriques ou légèrement 
déprimées dans le sens de leur longueur , pointues ou 
obtuses au sommet , droites ou courbées , tuberculées , 
simples ou quelquefois bifides , velues ou entièrement 
lisses , jaunâtres ou teintes de rose et de pourpre , selon 
leur plus grande exposition à lu lumière. Ces cornes , 
du diamètre d’environ une ligue, et de six à huit lignes 
de longueur, naissent sans ordre , le plus souvent isolées, 
mais aussi on les voit quelquefois non-seulement réunies 
par petits groupes , mais encore greffees entr’elles par 
approche de manière à ne plus former qu’une seule 
masse. Jamais on ne les voit s’élever, et pour cause (i), 
sur les grosses nervures. Leur base, sous la feuille , est 
toujours masquée par le développement anormal d’une 
petite houppe de poils fauves ou roussâtres. 

L’analyse microscopique de ces excroissances corni- 
culées apprend que les poils des houppes et ceux déve- 
loppés à la surface des cornes sont blancs, transparens, 
tubuleux, confervoïdes , non-cloisonnés, droits ou légè- 


(i) On verra pins loin que rAraclinidr qui occasionne ces excrois- 
sances ne peut s’établir que dans le tissu cellulaire où elle trouve sa 
nourriture, et non sur les nirvures dures, sèches, et toujours dé- 
pourvues de globuline. 
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renaent courbes , et colorés à la manière du cheveu, c’est- 
à-dire au moyen d’une médule d’un jaune ambré qu’ils 
contiennent dans leur intérieur. 

Lorsqu’on coupe de petites tranches transversales de 
ces cornes , et qu’on les examine ensuite sous le micros- 
cope armé du seul grossissement de trois cents fois, on 
voit que l’épaisseur des cornes n’est plus une continuité 
naturelle du tissu cellulaire de la feuille ; on n’y dis- 
tingue plus les deux organes constituans de ce tissu, la 
vésicule et la globuline (i). C’est un tissu simplement glo- 
bulaire , amorphe , devenu malade par cause d’une sur- 
irritation produite ; c’est un amas de globules verdâtres, 
développés sans ordre apparent et seulement enveloppés 
par la cuticule générale de la feuille qui s’est étendue 
à mesure que la corne s’est accrue. 

On voit, en même temps, que des parois intérieures 
des cornes il s’est développé une grande quantité de longs 
poils confervoïdes, analogues à ceux qui remplissent com- 
plètement les six loges des jeunes péricarpes du châtai- 
gnier ou à ceux cloisonnés qui tapissent intérieurement 
les deux valves de la cosse ou du péricarpe de la fève 
de marais. 

Ces poils, qui ne different de ceux qui sont situés à 
l’extérieur, que parce qu’ils sont plus grands , se dirigent 
horizontalement vers le centre de la cavité où, se ren- 
contrant, ils s'enchevêtrent et se feutrent les uns dans 
les autres. 


(i) M. Turpin appelle vésicule , ce que la plupart des auteurs nom- 
ment cellule on utricule, et globuline ^ les granules exlrêmeincnt pe- 
tits contenus dans les cellules. (iV. d. R.) 
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Parmi ces poils confervoïdes naît, vit, se développe 
et se reproduit une Arachnide nouvelle de la famille des 
Rhinaptères, et assez voisine des Acarus ou Sarcoptes 
pour qu’on puisse , en attendant de nouvelles observa- 
tions , la laisser dans ce ^enre (i). Je la nommerai , 
provisoirement , Sarcopte des gales corniculées de la 
feuille du tilleul (^Sarcoptes gaUarum tiliœ). 

Cette Arachnide , qu’on ne trouve dans l'intérieur des 
gales que du i5 mai au i5 août, offre un population 
composée d’un nombre assez considérable d’individus de 
tout âge , et dans tous les états de développemens ou de 
inétaraprphoses, depuis l'œuf pondu jusqu’à l’animal par- 
fait. Tous ces états gradués, que l’on a en même temps 
sous les ^cux , permettent d’observer et d’étudier conve- 
nablement cette nouvelle Arachnide. 

L’œuf nouvellement pondu est sphérique ou légère- 
ment ovoïde ; son enveloppe molle , muqueuse et trans- 
parente , contient ou plutôt est remplie d’une substance 
verdâtre, granuleuse, organisable, qu'on peut justement 
comparer à celle qui forme la cicatricule et le germe de 
tous les œufs, mais plus particulièrement au germe très- 
gros, vert et granuleux de ceux de plusieurs espèces de 
Crustacées, notamment ceux du Homard [Àslacits ma- 
rinus), que M. le Dr. Coste et moi avons, tout derniè- 
rement, analysés sous le microscope. 


(i) Latrcllle, auquel je communiquai mon (ravail, et qui eut la 
complaisance d’observer avec moi ce Sarcopte sous le microscope , 
m'engagea à eonsulter particulièrement le genre Ytrium , iloiil je 
n’ai pu , jusqu a présent, me procurer le caracicrc. 
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Ces œufs , dont l’enveloppe molle est susceptible de 
s’accroître en dehors de la mère, deviennent bientôt ova- 
laires, et en continuant de s’alonger, ils prennent la forme 
d’un petit cylindre légèrement courbé , obtus aux deux 
extrémités, avec un diamètre plus grand dans la partie 
postérieure ; je dis postérieure parce que , comme on va 
le voir dans l’instant, c’est du côté opposé qu’est dirigée, 
dans l’œuf, la tête du jeune Sarcopte. 

Dans l’intérieur de cette enveloppe , toujours d’une 
grande transparence , on aperçoit que la masse granu- 
leuse organisable s’accroît par le développement successif 
d’un plus grand nombre de globules ; qu’elle sa moule 
sous son enveloppe, et que, en elle, il y a déjà un com- 
mencement d’organisation , une ébauche véritable du Sar- 
copte parfait. Mais ce n’est encore qu’un corps dépourvu 
de tête et de pieds apparens. L’être , en ce premier état 
d’organisation, n’est encore qu’une sorte de végétal, ab- 
sorbant , par tous les points de sa surface , la substance 
qu’il s'assimile. 

Dans d’autres œufs plus avancés on distingue claire- 
ment, du côté du petit bout, et sur le corps dont je viens 
de parler, une tête et seulement deux paires de pattes qui 
sont, comme on va le voir tout à l’heure, les pattes anté- 
rieures du Sarcopte entièrement achevé. 

En ce dernier état on peut croire que le Sarcopte, 
instinctivement tourmenté par le besoin de commencer 
une nouvelle existence, brise, en s’aidant de ses crochets 
et de sa trompe, une enveloppe d’abord protectrice, qui, 
maintenant, ne peut plus servir qu’à le gêner. 

Le Sarcopte, ainsi dégagé, fait^ pour la première fois. 
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usage de ces quatre premières pattes pour marcher, et de 
sa trompe, qu’il enfonce dans le tissu globulaire de la 
corne , pour y sucer et se nourrir de l’eau muqueuse qui 
s’y trouve. 

11 n’a encore, comme on vient de le voir, que quatre 
pattes, malgré qu’il soit destiné à en avoir huit. Les qua- 
tre autres, très-diflérentes des premières, ne se dévelop- 
pent qu’après que l’animal est libre et qu’il a atteint à peu 
près toutes ses dimensions. Quoique je n’aie point vu de 
vieilles peaux parmi les Sarcoptes, il est pourtant assez 
probable qu’ils en changent au moins une fois, et que 
c’est entre deux peaux que se forment les deux paires de 
pattes postérieures. • 

Je vais maintenant parler du Sarcopte ayant acquis son 
entier développement. 

, Il se compose, i® d’une petite tête conique tronquée 
au sommet et terminée en-dessous par une trompe courte 
et pointue , que je n’ai pu bien examiner dans ses parties 
à cause de l’exiguité de cet organe. Cette tête paraît en- 
tièrement dépourve de yeux et d’antennes. Le corselet 
semble également manquer; à moins, ce qui pourrait 
être, que cette pièce, très-petite, ne se confonde ou ne 
soit cachée sous la partie antérieure et boursoulHée du 
corps; 2 ° d’un corps vésiculeux, alongé, obtus aux deux 
extrémités, sans anneaux, arrondi ou bombé du côté du 
dos, aplati du côté du ventre et terminé par deux petits 
mamelons situés près de l’anus. Ce corps blanchâtre, nu, 
mou , contractile et susceptible de se courber selon la vo- 
lonté de l’animal , ressemble assez bien à un petit sac 
transparent entièrement rempli de granules verdâtres. 
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Sous la partie tout-à-fait antérieure du corps sont atta- 
chées deux paires de grosses pattes cornées et plus solides 
que le corps, composées chacune d’une jambe et d’un 
tarse d'une seule pièce , terminée par un ongle ou crocliet 
courbé et très-aigu. A l’extrémité, et du côté extérieur 
de la jambe et du tarse, se trouve une épine moins lon- 
gue que le crochet. 

A quelque distance de ces deux paires de pattes et vers 
le milieu du corps on en voit deux autres paires , sortes 
de fausses pattes, très-rudimentaires, mais qui cependant 
fonctionnent chaque fois que le Sarcopte change de lieu. 
Ces pattes se composent seulement d’une petite cuisse 
terminée par une dernière pièçe filiforme et courbée en 
crochet. 

Ce Sarcopte, mesuré à l’aide du micromètre, offre les 
dimensions suivantes: longueur, un quinzième de milli- 
mètre; largeur ou diamètre du corps, un soixantième de 
millimètre. 

Parmi tous les objets que je viens de décrire, se trouve 
encore un grand nombre de globules verdâtres qui ne 
sont, au moins pour 1 a plupart, que les excrémens pro- 
duits par les Sarcoptes. 

On concevra aisément qu’un animal dont l’habitation , 
dont le monde tout entier est l’intérieur d’une petite corne, 
dont le grand nombre de poils parmi lesquels il vit sont 
pour lui une forêt toujours humide, qui privé, en grande 
partie , d’air et de lumière, et trouvant abondamment sa 
nourriture sur le point où il est né, un tel animal doit né- 
cessairement, en raison de toutes ces circonstances envi- 
ronnantes, être décoloré ou blafard, mou, aqueux, lym- 
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plintique, avoir la peau excessivement mince et être très- 
lent dans tous ses moiivemens : aussi est-il rare de le 
voir marcher ; ses pattes seules et surtout les postérieures 
sont les parties qu’il remue habituellement. 

On concevra également bien que, dans un milieu sem- 
blable , des yeux et des antennes auraient été sans aucune 
utilité pour le Sarcopte. Aussi, comme on l’a vu, en est-il 
privé. 

Ici se termine la partie descriptive et toute positive de 
ce Mémoire. 

On peut maintenant se demander, sans sortir des bornes 
de la vraie science , d’où provient ce Sarcopte, dont l’exis- 
tence est si éphémère, et dont le seul milieu qui lui con- 
vienne est l’intérieur d’une gale d’une feuille qui se re- 
nouvelle chaque année. Comment et par quelle vole un 
ou plusieurs œufs arrivent-ils dans l’épaisseur du tissu cel- 
lulaire de la feuille du Tilleul au moment où elle com- 
mence à s’étendre? Est-il la cause occasionnelle et irri- 
tante du développement de l’excroissance corniculée? ou 
bien la corne développée par une autre cause d’irritation 
inconnue favorise-t-elle celui du Sarcopte en lui offrant 
un asile sûr et commode, dans lequel sa nourriture sc 
trouve préparée à l’avance? ou bien, enfin, peut-on croire 
que les premiers individus de ce Sarcopte proviennent 
immédiatement, comme génération spontanée, soit com- 
me gemmation ou extension naturelle du tissu vivant, soit 
de la substance végétale à mesure qu’elle se désorganise? 

Ces questions ne sont pas nouvelles, on les a souvent 
répétées au sujet des nombreuses espèces de vers intesti- 
naux, et de tous ces animalcules qui naissent, vivent et 
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meuVenl dans l'épaisseur des tissus et des mucosités de 
tous les êtres organisés, comme dans un monde qui leur 
est propre. 

On s’est souvent demandé si le Sarcopte (i) que l’on 
trouve parfois dans le pus du bubon de la gale humaine, 
si indentiquement le même (2) que celui qui vit sous les 
croûtes du vieur fromage et dans quelques autres substan- 
ces, était la cause irritante de la gale, ou si cette maladie 
cutanée, due à une cause interne, favorisait seulement le 
développement du Sarcopte, en ofi'rant à ses œufs, plus 
que microscopiques et profusément répandus dans l’es-' 
pace, un milieu convenable à leur développement. 

Cette dernière manière de voir , qui paraît le plus en 
rapport avec nos connaissances actuelles, ne peut tout-à- 


( 1 ] Jcarus scabiei y Fab. , Sarcoptes scabivi ^\a\x. , Ciron tic la 
gale. 

(a) Je n’ai point vu de Sarcoptes extraits, en ma présence, d’une 
pustule de gale humaine ; mais en supposant , comme on le doit , que 
les très-bonnes figures données par M. le docteur Gallée aient été 
faites d’après des individus trouvés, par lui, dans le pus d'un ga- 
leux, on peut, en comparant ces figures au Sarcopte en nature, qui 
vit sous la croûte du vieux fromage , s’assurer de l’identité parfaite 
qui existe entre ces Sarcoptes, comme j’en ai rendu témoin M. le 
Professeur Duméril. Cette identité u’a rien, ce me semble, qui puisse 
étonner. Pourquoi le même animal ne vivrait-il pas, en même temps, 
dans deux substances aussi analogues que celle du vieux fromage et 
celle du pus d’une pustule de gale? 11 serait curieux de placer sous 
un verre de montre, appliqué pendant quelques jours sur la peau , 
une certaine quantité de Sarcoptes du fromage pour voir s'ils s’insi- 
nueraient dans la peau de manière à développer la gale ordinaire. 
Cette expérience est des plus faciles à faire. 
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fait convenir au Sarcopte des gales corniculées de la 
feuille du tilleul ; il est probable , dans ce cas , comme 
dans le développement du bédeguar mousseux de l’églan- 
tier et de tant d’autres monstruosités analogues, que c’est 
à la présence du Sarcopte, dans le tissu cellulaire de la 
feuille, et à l'irritation qu’il y produit, qu'est due la cause 
de ces nombreuses excroissances tissulaires. Mais com- 
ment, chaque année, les premiers œufs de ce Sarcopte, 
qui ne peut exister en dehors des gales , se retrouvent-ils 
dans le tissu cellulaire des feuilles nouvelles et naissantes? 

On peut assez raisonnablement supposer que les Sar- 
coptes, en mourant dans l’intérieur des gales, y abandon* 
nent un grand nombre d'œufs qui , isolés par la décom- 
position de la feuille et déposés sur la terre, y restent 
jusqu’au printemps suivant , époque à laquelle la chaleur 
et le vent les élèvent dans l’atmosphère, avec des milliers 
d’autres corps reproducteurs végétaux et animaux , et 
qu’alors rencontrant , par hasard, le milieu qui leur con- 
vient , la face molle et inférieure de quelques-unes des 
jeunes feuilles du tilleul , ils s’y collent et sont bientôt 
introduits, par voie d’absorption, dans l’épaisseur du tissu 
cellulaire. 

L’étude toute particulière que j’ai faite des êtres orga- 
nisés microscopiques les plus simples, et chez lesquels 
j’ai presque toujours reconnu les moyens de leur repro- 
duction, m’éloigne de toute idée de génération spontanée, 
ou d’êtres organisés pouvant immédiatement se former, 
par extension, des tissus vivans d’une autre espèce d'êtres, 
ou, ce qui paraît plus impossible encore, par la réorga- 
nisation de la matière en dissolution. 


'V 
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Celte étude m’a mis à même de reconnaître cette loi : 
<jue tout être organisé résulte toujours, par extension^ 
<le la substance dune mère semblable qui précède. 

Ces générations spontanées, qui furent d’abord si nom- 
breuses, se sont successivement effacées à mesure que l’on 
a mieux oliservé. On pourrait aujourd’hui presque dire 
que , parmi le très-petit nombre de celles qui restent dou- 
teuses , il n’en est peut-être pas une seule capable de ré- 
sister à l’observation constante et à l’action suivie du mi- 
croscope. 

Dans ce Mémoire j’ai fait connaître une des nombreu- 
ses maladies auxquelles sont sujets tous les êtres végétaux. 
J’en ai fait connaître la cause irritante et le développe- 
ment organique et physiologique. On a vu que le tissu cel- 
lulaire normal de la feuille malade , tissu composé de ses 
deux organes constituans, la vésicule et la globuline, en 
s’étendant ou en s’élevant dans la formation de la corne , 
s’était appauvri au point de n’être plus qu’un tissu globu- 
laire , ou un simple amas de globuline , recouvert par la 
cuticule générale de la feuille. 
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SUR LA PROFONDEUR A LAQUELLE IL CONVIENT d’eNTERRER 

LES semences; par M. Dupin. (^Extrait du Bulletin 
de la Société d Agriculture de T Hérault. Oct. i834)- 


Dans plusieurs localités des départemens méridionaux, 
on est dans l’usage de faire recouvrir la semence des 
céréales , même celle des fourrages , par l’araire attelé 
de deux bêtes (^douhlis), et qui doit donner une entrure 
moyenne de cinq à six pouces. Celte pratique est géné- 
rale dans ces localités, c’est-à-dire, qu’on l’emploie, abs- 
traction faite de la nature diverse des terres fortes ou lé- 
gères , de l’état d’ameublissement du sol et du degré 
d'humidité ou de sécheresse. 

Aux environs de Montpellier, on recouvre la semence 
au moyen du petit araire (Jburcat) attelé d’une seule 
bête, quelquefois avec l’araire attelé de deux bœufs, et 
la graine est alors enfouie à une profondeur moyenne 
de quatre pouces au moins. 

Tout est d’accord pour faire penser que cette méthode 
est vicieuse , et que les semences ne doivent pas être 
enterrées aussi profondément ; malheureusement l’opinion 
générale des habituns des campagnes est singulièrement 
arrêtée sur ce point , et quand on leur adresse quelques 
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observations sur celte manière de semer, ils s’empressent 
de répondre que le blé est très-bien dans la terre ; qu’il 
se trouve là à l’abri de la gelée et de la sédieresse \ que 
les oiseaux et les insectes n’iront pas l’y chercher, etc. Ils 
vont même jusqu’à citer le nom de tel ou tel cultivateur 
qui s’est mal trouvé d'avoir changé de méthode , et qui 
a entièrement perdu sa récolte , pour n’avoir enfoui le 
grain qu’à une moindre profondeur. 

Nous devons à la vérité d’avouer que, d’une part, ces 
menaces d’hommes ignorans , sans doute , mais à qui on 
ne peut du moins contester une longue expérience, et de 
l’autre , la crainte de compromettre une récolte si pré- 
cieuse , nous ont, jusqu’à ce jour, retenu nons-même, 
et que nous nous sommes borné seulement à des essais 
partiels qui ont tous d’ailleurs parfaitement réussi. 

Ainsi , un ou deux sillons ou planches laissés dans 
chaque champ où la semence a été recouverte seulement 
par la simple herse à dents de fer , ont prospéré , sans 
éprouver aucun des inconvéniens du froid ou de la sé- 
cheresse dont nous menaçaient les gens de la campagne. 
A la vérité, ils n’ont pas manqué d’opposer, quand ils 
ont vu la réussite de ces essais, que l’hiver n’avait pas 
été très - rigoureux , ni l’été extrêmement sec; ce qui 
était vrai. 

Mais quand même la pratique de recouvrir seulement 
la semence au moyen de la herse ou de l’extirpateur ne 
serait pas évidemment la meilleure, quel avantage n’y 
aurait-il pas, au moment des semailles, à cette époque 
de l’année où la durée du jour est déjà considérable- 
ment réduite ; où le temps est d'autant plus précieux. 
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que les beaux jours deviennent plus rares , de pouvoir 
exécuter promptement cette intéressante opération , en 
se dispensant d’employer la charrue pour enterrer le 
grain semé ? 

Quelle quantité de bestiaux ne faut-il pas , dans les 
grandes exploitations surtout, pour avancer un ouvrage, 
que prolonge quelquefois indéfiniment le temps des 
pluies très-fréquentes en automne , ainsi que nous l’a- 
vons éprouvé l’an dernier, où tout le mois de novembre 
fut humide et pluvieux, et les semailles retardées jusqu’à 
la fin de décembre ? 

Nous ne pouvons donc qu’engager nos collègues à suivre 
et à répéter souvent des expériences qui puissent porter 
la conviction dans tous les esprits, et faire enfin délaisser 
cette routine de laquelle nous n’osons pas nous affran- 
chir encore; d’un autre côté, nous nous promettons bien 
de continuer les nôtres. 

En attendant que le résultat de ces nouvelles expé- 
riences soit connu , nous pouvons du moins publier , 
comme moyen d’encouragement, celles qu’ont déjà faites 
de savans praticiens, des agronomes distingués, et il est 
essentiel de remarquer que , tentées dans diverses loca- 
lités du nord et du midi , elles s’appuient et se corro- 
borent mutuellement , puisque le blé semé presque sans 
être recouvert , par M. Barrau , dans les environs de 
Paris, a parfaitement résisté au froid de ce climat , et 
que celui qui a été l’objet des expériences de M.Lardier, 
a bravé la sécheresse des environs d’Aix , qui n’est guère 
moindre que celle de notre département. 

L’auteur du Traité sur les semis et les plantations, ne 
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cesse de répéter que c’est méconnaître les véritables lois 
de la nature , que d’enfouir les semences à une profond 
deur trop considérable ; il ajoute qu’un tel enfouissement 
n’est pas moins contraire aux indications des saines théo- 
ries , qu’aux nombreuses expériences auxquelles il n’a 
cessé de se livrer pendant le cours de sa longue carrière 
agricole. 

Nous croyons devoir reproduire l’exposition de ses 
principes théoriques, savoir: 

« 1 ° Que les lobes ou cotylédons qui servent d’enveloppe 
à l’embryon ou germe, et en font partie intégrante jus- 
qu’au moment de leur chute, ont été formés pour vivre 
à l’air libre , qui est aussi l’élément destiné à la tige ou 
plumule, laquelle doit recevoir d’eux la nourriture et son 
premier développement. » 

« 2 ° Que lorsque la graine est à peine couverte de terre, 
ces lobes peuvent facilement se développer et remplir les 
fonctions auxquelles la nature les a appelés. » 

(<3° Mais qu’ils ne le pourraient pas, si la graine était 
trop enterrée , attendu qu’alors la couche de terre qui 
pèserait sur eux les empêcherait de s’ouvrir, et arrête- 
rait conséquemment la naissance et la sortie de la plante. » 
«4° Que cette loi est commune à toutes les sortes de 
graines, à celles même qui n’ont reçu qu’un cotylédon.» 

« 5“ Qu’en conséquence , si les graines sont trop en- 
terrées , c’est-à-dire trop recouvertes de terre , la radi- 
cule et le collet se trouvent anéantis et se pourrissent 
s’ils ont pu naître d’abord. » 

« 6° Que dans ce cas, la plante, contrariée violemment 
dans sa tendance naturelle , succombe tout entière ou ne 
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vient que plus lard, après que ia nature a pu lui créer 
d’autres racines. » 

« 7® Que de là résultent nécessairement un affaiblisse- 
m'ent et des maladies qu’on attribuerait mal à propos à 
une autre cause , etc. » 

Après cet exposé, qui est assurément à la portée de 
tous les cultivateurs , M. Lardier donne le détail de ses 
nombreuses expériences, détail que nous sommes forcés 
d’abréger, mais duquel il résulte qu’il a souvent semé dans 
des planclies disposées à cet effet et à différentes profon- 
deurs, depuis une ligne jusqu’à plusieurs pouces, toutes 
les espèces de céréales et diverses sortes de graines lé- 
gumineuses, et que des résultats constamment uniformes 
lui ont prouvé que les graines qui se trouvaient à plus de 
trois pouces de profondeur pourrissaient presque toutes, 
que les autres levaient d’autant moins bien, qu’elles avaient 
été plus chargées de terre , et que celles qui en étaient à 
peine recouvertes ne manquaient jamais de donner les 
plantes les plus vigoureuses et les plus productives. 

D’autres autorités , plus imposantes peut-être encore 
que celle de M. Lardier , viennent appuyer ses recom- 
mandations. 

Et d’abord , M. Bosc , qu’on ne doit jamais se lasser 
de consulter et de citer (i), prescrit de ne pas enterrer 
les graines des céréales à une profondeur de plus de six 
lignes , terme moyen. Il se prononce par conséquent 
contre la méthode de les enfouir par le moyen des labours, 
puisqu’alors l’enfouissement doit être de trois à quatre 


(j) Dictioniiiiirc d’AgrIcullurc , article Sanailtvs. 
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pouces au moins. «Dans les terres légères, le mal n’est 
« pas grand, ajoute cet auteur, mais dans les terres fortes, 
« la plus grande partie , ou pourrit, ou ne lève que lors* 
« qu'un nouveau labour la ramène à la surface , c’est-à> 
« dire l’année suivante : donc il ne faut pas semer avant 
« le labour, surtout dans les terres fortes. » 

Miller avait depuis long-temps reconnu que le meilleur 
moyen d’empêcher les graines de germer était de les en- 
fouir profondément dans la terre. 

A Roville, d’après M. L. Moll , professeur dans cet éta- 
blissement, on enfouit la semence à la herse ou à l’ex- 
tirpateur, et l’on n’emploie la charrue a cette opération 
que rarement et pour les terres les plus légères. C’est 
ce que confirme M. Matthieu de Dombasie lui-même , 
en disant :« Le blé demande d’être recouvert d’un pouce 
«de terre au moins, deux pouces valent mieux, et si le 
«sol est léger, trois ou même quatre pouces ne sont pas 
« trop (i). 


(i) On ne ser.i peul-^lre pas fâché de retrouver ici les diverses 
prescriptions de cet illnslre agronome , sur le peu de profondeur 
f[u’il convient de donner à l’enfouissement des semences, prescrip- 
tions (pj’il ne manque pas de renouvejer pour chaque objet en parti- 
culier. 

" Iai gaude ; on ne l’enterre presque pas. La moutarde blanche ; 
• on l’enterre soit à la herse , soit par un trait d’extirpateur. Lechan- 
« rre ; semé et enfoui à la herse. La cameline ; la graine ne doit être 
" que très-peu enterrée. Les navets ; la semence sera couverte par un 
« Irait de herse qui ne doit pas enterrer profondément. Le sarrazin 
» demande à être enterré très-peu profondément. Le trèfle incarnat ; 

Sciences et ///-/j. Juillet iSIS. Y 
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Enfin , après ces expériences et ces prescriptions si 
multipliées, nous citerons encore celles que vient de faire 
plus récemment M.Barrau, inventeur du semoir qui porte 
son nom , et qui ont été publiées dans le journal V 
gronome. Nous n’en connaissons pas de plus détaillées 
et de plus décisives. 

M. Barrau fit défoncer, à la profondeur de quatorze 
pouces , un espace de terrain de 78 pieds de longueur, 
sur i5 pieds de largeur; on ouvrit en travers de celte 
planche , à la distance de trois pieds l’une de l’autre ; dix- 


• semer à la volée et gratter ensuite la surface du sol par un bon 
a hersage. > 

II y a pourtant un petit nombre de semences que M. Matthieu 
veut qu'on enterre profondément ; mais pour connaître l’idée qu’il 
attache à ce mot , il suffit de lire ce qui suit : ■ Le colza ; enterrer 
« ses graines un peu profondément , deu.x pouces ne sont pas trop. 
O L'orge demande à être enterré profondément; deux , trois et même 
R quatre ponces ne sont pas trop. Par cette raison l’extirpatrur vaut 
« mieux que la herse. » 

Ainsi, cette profondeur de trois à quatre pouces|, que M. Matthieu 
conseille, comme le nec plus ullrà en fait d’enfouissement de se- 
mences , est encore moindre ou tout au moins égale à celle que nous 
donnons dans ces contrées à toutes les graines que nous semons, et 
\ e.rtirpateur ^ recommandé pour opérer eet enfouissement si pro- 
fond , est considéré dans nos pays comme insuffisant pour pouvoir 
recouvrir convenablement quelque semence que ce soit. 

Ailleurs M. Matthieu recommande fortement l'usage de l’exiirpa- 
teur, particulièrement pour les semences de printemps, de jiréfé- 
rence à celui de la charrue; non-seulement parce que le travail est 
moins coûteux , et peut bien plus facilement être exécuté prompte- 
ment et cri temps eonvenable, puisque l’exlirpateur fait le tra\ail de 
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neuf tranchées de diverses profondeurs , et l’on mit au 
fond de chacune i5o grains de blé, en forme de traînée. 
Sans désemparer, on couvrit les grains, et l’on combla les 
tranchées avec la même terre qui en avait été tirée. Â la 
surface du sol , on répandit une dernière traînée, égale- 
ment |de i5o grains, qui ne furent nullement recouverts. 
La planche entière fut ensuite nivelée avec le râteau et 
abandonnée enfin à tous les accidens des météores, des 
oiseaux , des insectes , etc. 

Le tableau ci-après présente le résultat de cet ense- 
mencement varié. Nous en avons retranché l’indication 


quatre (-Iiarnies ; mais encore parce que les rdcoltes qui sont se- 
mées ainsi , sont bien moins casuelles et plus productives.* La rai- 
« son (le ce fait,» aj>)ute ce célèbre agronome, «est facile à concevoir: 
« ce qu’ont le plus à craindre les semailles de printemps, c’est la sé- 
« cliercsse des mois d’avril et de mai : or, l'humidité de l'hiver se 

* conserve bien mieux dans un sol qui n’a été remué qu’à sa surface, 
« que dans celui qui a été retourné dans toute sa profondeur, à la 
« veille des hàles desséchans du printemps. D’un autre côté, tous lea 
« cultlvaienrs savent qu’après l’hiver, les terres les plus argileuses, 

• ameublies par les gelées, présentent une couche superficielle, douce 
i> comme des cendres ; les mottes , que le labour d’automne avait lais- 
« sécs à la surface, se réduisent en poussière au moindre contact. St 
« dans cet état on laboure la terre à la charrue, on perd pour la se- 
« maille tout le bénéfice de cet ameublissement ; on renferme sous la 
«raie cette couche meuble, qui eût été si précieuse pour faciliter la 
«germination de la semence, et l’on ramène à la surface des mottes 
« qti’on peut bien briser et diviser avec beaucoup de travail, par 
« des hersages répétés , mais qu’on ne peut jamais réduire à cet état 
« pulvérulent, qui est le plus avantageux pour la germinationj des 
« graines. » 
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des sept premières planches , où rensemencement a clé 
pratiqué ù douze, onze, dix, neuf, huit, sept et six 
pouces et demi de profondeur, et d’où aucun grain n’a 
levé. 


ROMBBS 

des 

tranchées 
et des 
traînées. 

PKOrOIfDEUR 

des 

tranchées 
et position 
des grains. 

GRAINS 

levés dans 
l'intervalle 
de quelques 
jours. 

NOMBRE 

des épis 
à chaque 
tranchée. 

NOMBRE 

de grains re- 
cueillis à chaq. 
tranchée dans 
la proportion 
<te 1 5 à 9.5 pr 
chaque épi. 

8 

pouces, 

6 

grains. 

5 

53 

653 

a 

5 

»4 

1 40 

a,5ao 


5 

30 

174 

3,81 3 


4 ■/. 

40 

4oo 

8,000 


4 


720 

i6,56o 


3 ’/. 

93 

992 

1 8,832 


3 

ia5 

1,417 

35,484 


a '/• 

i3o 

j,56o 

34,320 

.6 

a 

140 

1,593 

36,480 


» •/> 

14a 

1,6 1 0 

35,423 


1 

i 3 ? 

1 ,46 1 

35,072 


•/> 

64 

529 

10,587 

20 

A. la surface. 

20 

107 

1 ,600 



1,003 

10,756 

239,344 


<< On voit que de 3 ,ooo grains ainsi mis en terre , 
1,003 seulement ont levé; que 1998, qui avaient élé 
placés à une trop grande profondeur, ne produisirent 
rien ; que ceux qui avaient été placé» à découvert don- 
nèrent très-peu ; que les grains qui réussirent rendirent, 
terme moyen , 240 grains ^acun ; enfin , que ceux qui 
produisirent le plus furent ceux qui avaient été recou- 
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verts d'un ù quatre pouces de terre , et que .si tous les 
grains eussent été placés dans les memes conditions, sa 
production eût été énorme, puisqu’il n’y aurait pas eu 
moins de 700, 000 grains en récolte. » 

« Il semble qu’un pareil ré.suhat peut être considéré 
comme concluant , quant à la profondeur la plus favo- 
rable pour les grains que l’on sème. » 

C’est aussi notre avis ; toutefois , nous pensons qu’en 
fait d’expériences , ce sont celles faites sur les lieux 
mêmes auxquelles il faut s’en rapporter Nous prions 
donc instamment tous nos collègues de faire et de répéter 
souvent des essais de ce genre. 




MÉLANGES ET BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


SCIENCE MÉDICALE. 

i) Sloria niedicn del cholera-indiano ossert’alo a Pariai du Agos- 
tino Cappello e (■/« Achille LüPi. In-4“. Roma i833. — Nous venons 
un jieu lard rendre compte de l'ouvrage volumineux (jno nous avons 
sous les yeux, mais l'apparition du fléau oriental dans le midi de 
l’Europe a donné un nouvel intérêt à tout ce qui a été publié sur 
ce sujet. Ainsi que la plupart des Etals de l’Europe , le gouverne- 
ment romain envoya à Paris des médecins pour y étudier le choléra 
pendant l’épidélnie qui désolait la capitale de la France en iSSa. 
Ees docteurs Cappello et Lupi y séjournèrent pendant plusieurs 
semaines , et profitèrent de toutes les occasions qui s’ofl’rircnt à eux 
pour recueillir des docuniens sur l’ol>jct de leur mission ; ils ont fait 
connaître en i833 le résultat de leurs observations, et leur travail 
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mérite d'élrc distingué au milieu de toutes les compilations que les 
mêmes circonstances ont fait naître. Le volume publié à Rome est 
un résumé complet de toutes les connaissances relatives au choléra- 
mor))U3 asiatique. II contient une notice abrégée sur la marche de 
ce fléau ; une discussion scientifique sur les maladies épidémiques 
et contagieuses ; une application des opinions des auteurs à la na- 
ture contagieuse du choléra ; la description nosographique de cette 
maladie, comprenant l’histoire des causes, de la nature spéciale , et 
des effets produits sur le corps humaiù par le principe contagieux 
du choléra ; les apparences morbides observées dans les cadavres 
des cholériques ; l'analy se chimique du sang et des autres fluides 
animaux. Après ces divers chapitres, les auteurs donnent leur avis 
sur le traitement curatif et prophylactique, et ils appliquent toutes 
ces données aux meilleurs moyens de préserver le sol romain de 
l’invasion de cette terrible maladie. 

Ainsi qu’on le voit , le plan de cet ouvrage comprend l’ensem- 
hle des questions relatives au choléra-morbus , et nous devons dire 
que la plupart d’entre elles sont traitées avec un talent et une ori- 
ginalité remarquables ; l’on peut ne pas admettre l’hypothèse du 
Dr, Cappello sur le rôle du choléra en Europe , comme rempla- 
çant probable de la petite vérole, mais l’on ne peut s’empêcher 
de reconnaître que plusieurs des raisons données par se savant sont 
au moins très-spécieuses. 

]>cs auteurs se sont placés dans les rangs des contagionistes , et 
ce qu'il y a de remarquable , c’est qu’ils fondent lenr opinion sur 
des faits recueillis dans Paris , dans la banlieue , à la même époque 
oii la inajeiire partie des médecins français déclaraient la maladie 
non-contagieuse. L’on peut consulter sur ce sujet un tableau officiel 
de la marche du choléra dans les environs de Clamecy, départe- 
ment de la Nièvre, où la maladie se développa dans presque tous 
les cas à la suite de l’arrivée d’une personne venant des villages in- 
fectés; la date de l’invasion et les premières personnes infectées sont 
signalées dans ce rapport, qui fut adressé par le sous-préfet de Cla- 
meey au Ministre du ('omnierre et des Travaux Publics. Ces faits, 
et im grand nombre d’autres cités par les docteurs Cappello cl Lupi, 
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tlcvraicnt être nict1it(^s par les médecins qui nient la possibilité de la 
transmission du choléra d’individu à individu. 

Après avoir fait connaître les traits principaux des trois périodes 
du choléra , les auteurs cherchent à démontrer que le principe mor- 
bide parait exercer une action élective sur le système ganglionnaire, 
et ils déduisent celte opinon des symptômes les plus saillans du cho- 
léra-morbus , ils s'appuient aussi de l’opinion d’un grand nombre 
de médecins qui ont considéré le grand sympathique comme le siège 
principal du mal. 

Nous ne pouvons suivre les auteurs dans les détails qu’ils don- 
nent sur la nécroscopie des cholériques, et sur le traitement des di- 
verses périodes de la maladie j qu’il nous suffise de signaler leur 
ouvrage comme présentant un résumé complet de l’état actuel de 
la science sur le choléra-morbus asiatique. Ils ont ajouté à leur 
ouvrage une planclie qui représente l’une des altérations morbides 
les plus remarquables que l’on rencontre dans le cadavre des cho- 
lériques ; c’est le développement des follicules isolés de la muqueuse 
intestinale , ces follicules varient de grosseur et sont souvent en- 
tourés d'une auréole brunâtre , ils ont quelque ressemblance avec 
les pustules varioliques commençantes j plusieurs auteurs regardent 
cette éruption intestinale comme la lésion anatomique qui caraclé 
rise le choléra-raorhus asiatique. H.-C. L. 


i') Esame crilico sopra la officiale relazione. dcl corso e dcgli 
effetti dcl choléra-morbus in Parigi. I^ellera di Agoslino Cap- 
PELLo al S. Moreau de Jonès. In-8’. Borna, i835. Le Dr. Cap- 
pello , l’un des médecins envoyés à Paris par le gouvernement 
romain, a publié une analyse critique du rapport sur le cho- 
léra-morhus de Paris j nous avons déjà fait connaître en détail ce 
Rapport officiel (i), en sorte que nous ne devons pas revenir sur ce 
sujet ; nous nous contenterons de signaler les points principaux de 
l’analyse du Dr. Cappello. Ainsi que nous l’avions dt'jh remarqué, 
le professeur romain s’étonne de ne trouver aucun fait relatif nu 

(i) Bihl. Univ. T. IH de 1834 ( h’ LVIP de la série), p. 
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ilôvploppciiionl tlii cliolér.-i dans Paris j dans un ouvrage aussi vo- 
luniinciix. il n’eût pas été difficile de faire connaître la demeure, 
la profession , l’âge et les autres détails relatifs aux dix , vingt ou 
trente premières victimes du choléra ; et il n’est pas douteux que 
Ces faits auraient jeté quelque jour sur la question tant débattue 
de la contagion du choléra; au reste, la Commission parisienne a 
refusé de s'occuper de ce sujet épineux, elle a préféré le silence 
à une discussion peut-être incomplète, mais qui aurait pu poser les 
fondemens d’une discussion plus approfondie lorsque de nouveaux 
faits seraient venus éclairer la question. 

Le Dr. Cappello reproche avec raison aux auteurs du Rapport 
sur le choléra de Paris, d’avoir négligé de parler des causes, du trai- 
tement et des apparences morbides , alors que les matériaux abon- 
daient pour donner un résumé numérique du grand nombre de 
faits observés dans les hôpitaux. Sans entrer dans des détails pu- 
rement pratiques, la Commission eût pu donner un certain noraljre 
de tahlcaux qui eussent offert un grand intérêt, elle eût pu faire 
connaître d’une manière abrégée, la fréquence des diverses alté- 
rations morbides, leur rapport entre elles, la répartition des di- 
vers symptômes dans les trois périodes du choléra, la durée précise 
de la maladie à diverses époques de l’épidémie, et un grand nonihre 
d’autres questions que la Commission seule aurait pu traiter avec 
autant de connaissance de cause. 

Nous ne suivrons pas le Dr. Cappello dans l’analyse minutieuse 
du rapport de la commission parisienne, nous n’entrerons pas non 
plus dans la discussion des raisons qui lui ont fait admettre l’exis- 
tence d’animalcules cholériques, mais nous nous contenterons <le 
signaler sa brochure comme présentant nn grand intérêt scien- 
tifique. II. C. li. 

PHYSIQUE. 

Experienves sur la diminution d'intensité que subissent les rayons 
du soleil en passant au trat^ers de V atmosphère ; par le Prof. FoR- 
BEs. (F.xtrait d’un mémoire lu à la Soc. Roy. d’Edimbourg le 17 
mars i834-) — Quoiipie ce sujet soit en lui-même d’un grand in- 
térêt , et qu’il conduise à des conclusions d’une grande importance 
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pour éclaircir plusieurs questions obscures liées avec la constitution 
de l’unirers , il a jusqu'à présent peu attiré l'attention des savans. 
Bougucr essaya de déterminer approximativement la valeur de la 
diminution dont il s’agit , en comparant la lumière de la lune avec 
celle de bougies placées à diiïérentes élévations connues , et il ob- 
tint par ce moyen des données , desquelles il inféra qu’environ la 
cinquième partie des rayons solaires, tels qu'ils émanent de l'astre, 
est absorbée en traversant l’atmosphère verticalement. Lambert 
conclut que la déperdition est beaucoup plus considérable. Ayant 
observé , pour deux hauteurs différentes du soleü , la différence 
entre les températures accusées par un thermomètre, successive- 
ment à l’ombre et exposé aux rayons du soleil, et détenninant 
théoriquement la quantité d'air traversée à ces deux hauteurs , il 
en -inféra que la déperdition, sous une incidence verticale, est des 
y, O du tout. C'est sur des fondemens aussi peu solides que quel- 
ques philosophes ont hasardé d’établir les conclusions les plus im- 
portantes sur divers sujets de haute spéculation , tels que la tem- 
pérature de la surface du soleil, et celle des espaces planétaires. 

Mais on a recueilli des faits d’une heaueoup plus grande valeur 
depuis l’invention de l’actinomètre de Sir John Herschel. Fondé, 
comme les expériences de Lambert , sur le principe que les pou- 
voirs réchauffant et éclairant des rayons solaires sont proportionnels 
enir’eux , cet instrument mesure la lumière en mesurant la cha- 
leur qu’elle produit. Mais Herschel a évité le grand défaut de la 
méthode de Lambert , savoir la supposition que l’état stationnaire 
d'un thermomètre dépend de la cause réchauflànte , ce qui ne se- 
rait vrai que si les influences refroidissantes exercées sur le ther- 
momètre étaient invariables ; il propose , en conséquence , de dé- 
terminer, au moyen d’im thermomètre extrêmement délicat, ■— 
1 ° ta rapidité de réchauffement des rayons solaires , ou le nom- 
bre de degrés dont ils élèvent le thcrmomèti'e dans un espace de 
temps donné, — et 2 ° la quotité du refroidissement à l’ombre. La 
différence algébrique de ces deux valeurs exprime l’excès de l’un 
des effets sur l’autre. Ces données fournissent évidemment les 
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moyens de mesurer la véritable intensité des rayons du soleil, puis- 
qu'on sait , par la loi de Newton , que la rapidité d'un changement 
de température est la mesure de la cause qui produit ce chan- 
gement. 

Après ces explications préliminaires, l'auteur rapporte qu’à la 
requête de Sir John Herschel, il a fait quelques observations avec 
les deux instrumens que lui avait confiés ce savant pendant sa visite 
sur le continent, en i83a. Vingt-deux séries d'observations ont été 
faites en six jours difiérens, en Suisse à diverses élévations, tandis 
que les observations comparatives étaient faites par le Prof. KæmU , 
de Halle, dans l'Oberland Bernois. La hauteur des colonnes d’air 
variait de 5ooo à 7000 pieds. Pendant un jour des observations 
ont été faites toutes les heures , depuis le lever au coucher du so- 
leil. Chaque observation indiquait un rayonnement plus fort à la 
station supérieure , et la diminution générale paraissait n'étre pas 
moindre qu'un cinquième pour l'épaisseur indiquée d- dessus, ce 
qui est une proportion beaucoup plus forte que celle qui avait été 
assignée par Lambert. 

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 

Sur les preut>es d’une élévation graduelle du sol dans certaines 
parties de la Suède; par Ch. I.YEIX. (Extrait d’un mémoire lu à 
la Société Royale de Londres, le 8 janvier i835. ) — On a cru 
longtemps que les eaux de la Mer Baltique , et même de toute 
la Mer du Nord , avaient subi un abaissement graduel , et le mé- 
moire de M. Lyell a pour but de communiquer les observations 
faites par l'auteur , pendant l'été de i834 , relativement à cette cu- 
rieuse question. En faisant route pour la Suède , il a examiné les 
côtes orientales des îles danoises de Moen et de Seeland ; il n'a pu 
découvrir, ni sur ces côtes , ni sur celles de la Scanie , aucun in- 
dice d’une élévation récente du sol , et aucune tradition, dans ces lo- 
calités , ne vient à l'appui de cette supposition. Le premier endroit 
de sa route , oit on ait soupçonné une élévation du sol , était Cal- 
mar j lorsqu'on examine la forteresse de cette ville, bâtie en io3o, 
ses fondemens paraissent avoir été originairement placés au-des- 
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SOUS du uiveau de la mer, quokju’ils se trouveut maintcnanl environ 
deux pieds au-dessus du niveau actuel de la Baltique. Une partie 
du fossë sur un des côtés du château , que Ton croit avoir été na- 
guère rempli par les eaux de la mer, est maintenant à sec , et le fond 
est couvert d’un vert gazon. Â Stockholm, l’auteur trouva plusieurs 
preuves géologiques frappantes d’un changement dans le niveau relatif 
de la mer et du sol , depuis la période où la Baltique a été habitée 
par les testacés qu’elle renferme actuellement. Une grande quantité 
de coquilles des mêmes espèces ont été trouvées dans des bancs de 
terre grasse , etc. , à diverses hauteurs , de 3 o à 90 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Ce sont principalement le Cardium edule , lu 
Tvllina haltica , et la Littorina litlorens , ainsi que des fragmeus du 
Mjrtilus edulis , généralement décomposé , mais reconnaissable à la 
couleur violette qu’il communique à toute la masse. Lorsqu’on 
creusa un canal de Sodertelje , au lac Maelar, on trouva plusieurs 
vaisseaux enterrés; quelques-uns paraissaient être d’une grande an- 
tiquité , ce que démontrait le fait qu’ils ne contenaient point de fer , 
leurs planches étant assemblées par des chevilles en bois. Dans 
un autre endroit on déterra une ancre , dans un troisième quelques 
clous en fer. On a trouvé aussi les restes d'une maison carrée , eu 
bois , au fond d'une excavation faite pour le canal , à peu près au 
niveau de la mer, mais à une profondeur de 64 pieds au-dessous de 
la surface du sol. Sur le sol de cette hutte on voyait un cercle irré- 
gulier de pierres , qui oilrait l'apparence d'un foyer grossier, et dans 
l'intérieur de ce cercle , un monceau de charbon de bois et de Ijois à 
demi-brôlé. Au dehors du cercle était un monceau de bois de sapin 
non consumé , mais taillé pour être employé à cet usage ; le feuil- 
lage desséché du sapin et l'écorce des branches avaient été parfai- 
tement préservés. Tout le bâtiment était enveloppé de sable fin. 

L’auteur mentionne ensuite quelques circonstances relatives aux 
édiRces de Stockholm et de ses faubourgs , desquelles il infère que 
l'élévation du sol , pendant les trois ou quatre derniers siècles , n'a pas 
excédé certaines limites étroites. A Upsal il trouva les indices ordi- 
naires de l'élévation antérieure de la mer , dans la présence de co- 
quilles littorales des mêmes espèces que celles qui sont actuellement 
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ilans la Baltique. Certaines plantes , telles que la Glauca marilima 
et le Triglochin maritimus , qui croissent naturellement dans les ma- 
rais salés du bord de la mer, fleurissant dans une prairie au sud d'Up- 
sal ; fait qui vient à l'appui de la supposition, que tout le lac de Maelar 
et les terres basses qui l’environnent , ont été couverts d'eau salée, 
à une époque historique qui n’est pas très-reculée. 

L'auteur a minutieusement examine certaines marques , qui , à 
diverses époques et en divers endroits , ont été taillées dans des ro- 
chers verticaux baignés par la mer, particulièrement près d’Ore- 
grnnd , de Gefle , Tjüfgrund et de Edskosund ; toutes ces marques 
concourent à démontrer que le niveau de la mer, comparé à celui 
du sol , a seusiblement baisse. Une conclusion semblable a été dé- 
duite par l'auteur , des observations faites par lui sur la côte oppo- 
sée , soit la côte ouest de Suède , entre Uddevalla et Gotenburg , et 
spécialement des indications offertes par les îles d'Orust , de Gul- 
holmcn et Marstrand. 

I. 1 C mémoire contient du reste des notions déuillées sur la struc- 
ture géologique et les caractères physiques des parties du pays vi- 
sitées par l'auteur -, et le résultat général de la comparaison qu'il 
établit entre les côtes est et ouest et leui'S îles d’une part , et l'inté- 
rieur des terres de l’autre , est hautement favorable à l’bypotlièsc 
d’une élévation graduelle du pays ; chaque portion de la côte ayant 
évidemment été antérieurement un bas fond de la mer. Le degré 
d’élévation , cependant , parait varier beaucoup selon les lieux ÿ ou 
n’en découvre aucune trace au sud de la Scanie. Daus les endroits 
où la valeur de cet exhaussement a pu être déterminée avec un grand 
soin , il paraît être d’environ trois pieds dans un siècle. IjC phéno- 
mène dont il est ici question , ayant excité un intérêt croissant parmi 
les physiciens de la Suède , et en particuUer celui du Prof. Berzé- 
lius , on peut espérer que les moyens d’arriver à une exacte déter- 
mination se multiplieront bientôt. (Philos. Magazine. Avril i835). 
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SUR LA COUPE DES TAILLIS; par M. Philippar, Prof, à l’Inst. 

Agron. de GtA^non. {Extrait du Cultiv. , juin i835.) 

—noo^ 

La manière de faire la coupe des taillis est une ques- 
tion d’économie forestière du plus haut intérêt. L’objet 
de cette question , en apparence très-simple , est géné- 
ralement trop peu compris, et il devient souvent le su- 
jet de discussions qui n’amènent pas toujours la fixation 
d’un principe incontestable. Plusieurs agronomes ont traité 
avec plus ou moins de fondement et de détails cette ques- 
tion ; plusieurs Sociétés s'en sont occupées , et entr’autres 
une étrangère , dans laquelle on compte des savans, qui, 
dans une de ses dernières séances , avait à discuter sur ce 
sujet. Après la discussion, on s'est séparé sans que la So- 
ciété ait acquis plus de conviction sur la meilleure manière 
de procéder. 

A cette occasion , la même question, qui m’avait déjà 
été faite par nos élèves, m’ayant été posée, son caractère 
d’utilité générale m’a engagé à la résoudre , et à étendre 
sa solution de manière à mieux appuyer mon opinion, que 
j’ai pensé devoir publier dans ce Journal. 

Il n'y a pas de règle fixe sur la manière de faire la coupe 
des taillis ; je veux dire qu’on procède trop souvent , sans 
consulter assez les faits qui devraient éclairer la prati- 
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que, et sans profiter des résultats bons ou mauvais, qui 
découlent des différens modes d’opérer. 

Les uns coupent rez terre, les autres sous terre, et 
enfin quelques autres coupent au-dessus de terre , à une 
certaine distance au-dessus du collet; le plus petit nom- 
bre d’exploitans coupe en dessous et au-dessus de terre. 
De ces trois coupes, quelle est la meilleure? 

Avant de me prononcer, je dois entrer dans quelques 
détails qui éclaireront la solution de ]a question. En re- 
montant à l’organisation des végétaux ligneux , on recon- 
naît que les mêmes essences qui composent nos forêts 
sont, les unes à racines pivotantes ^ les autres à racines 
horizontales^ qui, quelquefois, sont en même temps tra- 
çantes ^ et enfin d’autres sont à racines obliques. 

La direction oblique n’est .souvent qu’ariificiellement 
caractéristique, puisqu’elle est, dans ce cas, obligée par 
la suppression du pivot des arbres à racines pivotantes, 
quand les plants ne proviennent pas de semis faits sur 
place, pour rester à demeure dans le lieu où les graines 
ont été répandues (i). En arrachant ces plants, pour fa- 
ciliter leur reprise, on retranche, avant de les replanter, 

(i) On sait que pour établir une futaie , on choisit un terrain dont 
la croûte arable soit assez profonde pour que les racines puissent 
prendre la pins grande extension possible dans tous les sens. Le meil- 
leur moyen d'avoir des arbres dont les racines prennent ce dévelop- 
pement, c’est de faire des semis sur place, et d’éclaircir ensuite au- 
tant que de besoin. Les plants alors ne sont pas déranges, et leurs 
racines prennent une extention telle, que les arbres acquièrent un 
développement et une dimension très profitables aux intérêts du 
propriétaire. 
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l’extrémité du pivot ; l’aca'oissement perpendiculaire sou- 
terrain s’arrête, et il se développe alors des racines laté- 
rales qui prennent une direction oblique. Les racines pren- 
nent encore celte direction quand la couche arable n’a pas 
assez de profondeur pour faciliter l’enfoncement du piVot, 
et quand le sous-sol est d’une nature telle qu’il se refuse à 
toute pénétration : il est bien aussi quelques arbres qui ont 
des racines dont la direction est naturellement oblique. 

Ces directions sont invariables, et elles permettent au 
forestier d’avoir une opinion bxe, qui résulte de l’expë- 


Lcs cliâtaigniers , les chênes, les hêtres, etc., réussissent toujours 
mieux quand ils proviennent de semis faits sur place. Ces essenees 
composant les futaies et même les taillis , il y a avantage incontestable 
à les semer sur place: les arbres vivent plus long-temps, sont moins 
exposés aux maladies, et le développement est plus actif et plus 
abondant. L’horticulture nous éclaire sur ce point comme sur beau- 
coup d’autres, tant il est vrai que ce qu’elle nous apprend mérite 
bien de fixer l’attention des agriculteurs et des forestiers. 

Quel est l’horticulteur qui ignore, s’il consulte son expérience, que 
les arbres provenant de semis sur place sont mieux conformés en 
tout, vivent plus long-temps et acquièrent un développement plus 
prompt et plus assuré que ceux qui sont soumis à de fréquentes 
transplantations. Quelle est la meilleure manière d’avoir de beaux 
espaliers en pêchers et en abricotiers, etc., si ce n’est en semant sur 
place et en greffant ensuite les sujets, là où doivent s’élever les ar- 
bres qui sont destinés à composer l’espalier. Veut-on avoir de beaux 
noyers et de beaux châlaigners, le semis sur place nous satisfait 
pleinement à cet égard. Souvent les grandes questions agricoles sont 
facilement expliquées par de simples faits qui ressortent de la petite 
culture, où, plus minutieux dans scs opérations, l’horticulteur peut 
observer jusqu'aux moindres détails qui deviennent des principes. 
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rience des faits. Les arbres à racines pivotantes ne don- 
nent jamais de rejets ou pe'lraces (i) ; mais ils ont la pro- 
priété d'émettre de leur collet^ lorsqu’on les abat, une 
quantité de scions qui deviennent les brins qui doivent 
remplacer ceux que l’on coupe lors de l’exploitation du 
taillis: le chêne, le hêtre, le châtaignier, le noyer, etc., 
sont dans ce cas. 

Cela posé, que l’on face l’expérience suivante; le ré- 
sultat de cette expérience , qui se rencontre souvent dans 
nos exploitations forestières, conduira directement, et 


(i) Quand il y a émission de pétraccs on remarque tout autour 
de l'arbre, et jusqu’à une certaine distance de son tronc, distance limi- 
tée par l’étendue des racines, une plus ou moins grande quantité de 
repousses ou jets de tige qui sortent de différons points de l’étendue 
des racines. Cette sortie provient de nodosités formées par un amas 
de fluides qui se transforment en parties organisées, produisant des 
renflemens d’où sortent ses boutons souterrains, puis bientôt après 
des bourgeons qui deviennent les rejets ou pétraces que j’indique. 

Il y a un peu de confusion dans la dénomination des ramifications 
des végétaux ligneux. Je crois qu’il n’est pas déplacé ici de fixer la 
véritable nomenclature de ces ramifications. Rrjet , ou vulgairement 
pétrace, indique des jeunes pousses qui sortent des racines et qui 
devienent des arbres. Rejeton ou repousse se dit de nouvelles rami- 
fications qui partent du pied d’un arbre, du collet : un taillis cx- 
plttiié se reforme par l'abondance des rejetons ou repousses qui 
apparaissent au pied de la cépée après la coupe. Drageon, qui pour- 
rait être confondu avec rejet, indique des pousses qui partent de la 
souche, ordinairement rapprochées du pied. Une pousse, quelle 
qu’elle soit, est, au commencement de son développement, un scion ; 
ce scion devient ensuite un brin de tige ou une branche: les scions 
peuvent-étre desyt-r# de branche , de tige ou de souche. 
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d’une manière concluante , à la solution de cette grande 
question : que l’on coupe les tiges ou brins d’une cépée ^ 
ù quelques centimètres au-dessus de terre, de lo ù 25 
centimètres, par exemple, ceux d’une seconde cépée rez 
terre , ou plutôt de un à quatre centimètres , ou plutôt au- 
dessus de terre; et enfin ceux d’une troisième cépée au- 
dessous du collet , à quelques centimètres en terre , sur la 
couche ; qu’arrivera-t-il ? 

Pour la première cépée, que les scions ou nouveaux 
jets se développeront plus abandamment et plus active- 
ment du collet de la cépée que de la partie supérieure, 
d’où il pourra bien partir quelques scions rares et assez 
mal venans, tandis que ceux de la base sont les meilleurs. 
Ceux du sommet, rares, il est vrai, tirent du pied plus 
au moins de sève aux dépens des brins inférieurs. C’est 
seulement pendant le temps du premier développement 
des brins inférieurs, que ceux de la partie supérieure at- 
tirent une certaine quantité de sève au préjudice des pre- 
miers, parce qu’ensuite ceux-ci, plus adhérons, recevant 
directement la sève du collet , s’emparent de tout , et l’em- 
portent en accroissement sur les autres. Mais toujours est-il, 
que les scions supérieurs sont devenus inutiles, et ont fait 
une dépense de sève préjudiciable, et d’autant plus pré- 
judiciable aux scions inférieurs, que c’était en pure perte, 
puisqu’ils deviennent nuis, et que cette sève, dépensée 
par eux, eût pu immédiatement tourner au profit des bons 
scions, ceux de la base qui naissent du collet (i). 

(i) Pour donnrr une explication précise de ce fait, voici ce t|ui se 
passe sur uiic cépée dont les brins seraient cou]>és de lo ù eenti- 
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Sur la seconde cépee, on aura un développement 
abondant et vigoureux, tout autour du collet; et de cet 
abondant développement de bourgeons , il résultera des 
scions vigoureux qui formeront une cépée garnie, sans 
l’être cependant trop, parce que quelques scions plus 
forts l’emporteront sur les faibles , qui fourniront moins 
de bois lors du nettoyage du taillis. D’ailleurs, ces brins 
faibles, abandonnés, périront en partie, étouffés par les 
autres qui prendront le dessus. Il est cependant mieux, 
pour faciliter une libre circulation à l’air, de nettoyer les 
taillis, en enlevant toutes les faibles ramifications , tous 
les scions grêles qui ne doivent pas arriver à bien (i). 


mètres uu-dessus de terre. I.a sève, lors de son mouvement ascen- 
sionnel, trouvant toujours ses canaux, monte jusqu’à l’cxtrëmité 
du brin; là, ne renenntrunt plus d’issue, elle se fixe et s’amasse, et 
forme alors, avec la partie organique apte au développement de 
parties organisées, les cléniens du développement déboutons; ces 
élémens sont plus abondans à la base qu’au sommet. S’il se développe 
quelques yeux au sommet, ils sont d’abord mieux nourris; parce 
qu’ils reçoivent plus de sève, et ils paraissent un moment plus vi- 
goureux. Bientôt les boutons du collet donnent des scions qui de- 
viennent des canaux directs attirant toute la sève qui ne monte 
plus qu’en faible quantité au sommet; alors les scions du som- 
met languissent, tandis que ceux de la base poussent avec luxu- 
riance. 

(i) Ce soin manque trop souvent: c’est une grande négligence 
qu’on pourrait signaler dans la plupart des localités boisées. Le 
vieux taillis n’est pas nettoyé; et le jeune, qu’on a intérêt à entre- 
tenir pour favoriser l’accroissement des produits est abandonné à 
lui-même. On n’entrevoit que les frais de cette opération , sans pen- 
ser que par elle on donne de la vigueur aux brins qui restent, et 
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Sur la troisième cépée on verra peu de développement, 
seulement quelques brins rares, si toutefois il en advient ; 
car le plus souvent le développement est nul, à moins 
qu’il ne soit resté adhérent à la souche une certaine por- 
tion du collet, d’où il sortirait indubitablement quelques 
jets. 

Si ces faits se rencontrent fréquemment sur nos essences 
forestières à racines pivotantes ; ils ne sont pas moins com- 
muns et semblablement reproduits sur les arbres dont les 
racines ont naturellement une direction oblique, tels que 
le frêne , le charme , le mérisier , l’aune , le bouleau , etc. , 
d’où on peut conclure déjà que, pour les arbres à racines 
pivotantes ou obliques, la meilleure coupe est celle qui 
a été faite rez terre , à a et 4 centimètres au plus au-des- 
sus du collet. Pour compléter , poursuivons : 

Les arbres à racines horizontales ont, pour lu plupart, 
la propriété de donner des rejets ou prétraces sur diffé- 
rens points de leur étendue : ces arbres ont , moins que 
ceux à racines pivotantes , la propriété de développer de 
leur collet, lorsqu’on les abat, une quantité de scions, si, 
surtout, on les abat trop bas; mais ils sont abattus comme 
les arbres à racines pivotantes , sur le collet , rez terre , 
il s’en développe dans la même proportion. Si on fait la 
coupe bien au-dessus de terre , ils rejettent encore du 
collet, cependant peu ou pas de la partie supérieure; 


que ces brios, prenant plus de force, fournissent plutôt et beaucoup 
plus de bois lors de la coupe; outre cela, le bois provenant de ce 
iicttoieiucut est uu véritable produit qui couvre bien au delà les dé- 
penses. 
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mais alors ils émettent plus de pétraces. Quelques espèces 
de peupliers, l’acacia, l’orme, l’aylante du Japon , le pru- 
nier sauvage, etc. , sont dans ce cas (i). 

Cependant , dans un taillis dégarni , présentant des 
places vides, ce serait un excellent moyen à employer que 
celui de faire la coupe au-dessous du collet, c’est-à-dire, 
sur la souche au-dessous de la surface du sol. Mais dans 
ce cas seulement, ce mode de coupe est praticable et 
même recommandable, parce qu’il eu résulte un déve- 
loppement considérable de pétraces, ou brins, qui partent 
de difiérens points des souches. 

Pour faciliter le repeuplement, et même pour l’éten- 
dre plus encore , on peut , avec succès , mettre en pratique 
le moyen suivant : dans un taillis très-dégarni , après avoir 
abattu les cépées sur la souche ( la coupe faite au-des- 
sous du collet) les pétraces se développent plus ou moins 
abondamment pendant le courant de l’année où la coupe 
a été faite. En supposant que ces rejets ne suffisent pas 
pour garnir complètement, à la tin de l’automne ou pen- 
dant l’hiver, dans l’une ou l’autre saison , avec une bêche 
bien tranchante, on coupe de distance en distance, et 


(i) Qui n’a pas remarqué, quand on a arraché un de ces arbres 
dans les bois ou dans tout autre lieu, que l’année qui suit l’arra- 
chage il se développe une quantité de rejets qui couvrent la surface 
du sol environnant l’arbre, et qui garnissent toute l'étendue de la 
terre prise par les racines? Ces scions se développent des racines qui 
restent dans la terre et qui ont une grande fécondité de boutons 
souterrains, ou qui contiennent beaucoup d'élémens de développe- 
ment. 
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pai- partie, les racines, en suivant leur direction par les 
pétraces, sans toutefois les déranger de leur place, et en 
ayant l’attention d’en laisser une assez grande étendue à 
chaque pétrace, pour que ces dernières n’aient pas à souf- 
rir de l’opération. De ces sections , il résultera que les 
portions de racines séparées donneront naissance à de nou- 
veaux rejets qui, avec ceux qui se sont développés antérieu- 
rement, garniront parfaitement le taillis. Des peupliers, 
le blanc de Hollande et le tremble, l’acacia, l’aylante 
du Japon se prêteront très-facilement à cette opération. 
C’est surtout dans les terrains d’une très-mauvaise nature 
que ce procédé est avantageusement applicable (i). Pour 


(i) Il est une quantité de terrains qui, par leur peu de profondeur 
et leur mauvaise nature, restent incultes^ telles sont les pentes rapides 
des montagnes, des collines et des coteaux où ces essences à racines 
traçantes se défendraient, et prépareraient leur fertilisation en les 
couvrant. L’introduction de ces essences, dans de semblables terrains, 
offrirait un grand avantage dans ce sens, qu’on les préparerait à 
quelques produits qui s’accroîtraient peu à peu tout en préparant le 
sol à en fournir d'autres. La première préparation du terrain, la 
division du sol par la pénétration des racines, la fixation d’une plus 
grande masse d’bumidité attirée par la végétation et le débris des 
feuilles, sont de bons moyens naturels pour commencer l’améliora- 
tion de ces sols pauvres. Il est concevable qu’en introduisant des es- 
sences qui demandent une certaine qualité de terre, ce serait temps et 
peine perdus; mais ces essences rustiques, qui réussissent même dans 
les sols les plus ingrats, tiendront utilement leur place. A cet égard , 
il me souvient que, dans le département de l’Aisne, dans la com- 
mune de Rorbonvalle, sur un coteau très-pierreux, où la terre 
végétale, de nature purement calcaire, était très-rare, j’ai vu arra- 
cher un curnouillcr mâle ( Cornus mas. ) , peu élevé , donc le tronc 
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les essences à racines horizontales et traçantes , une sem- 
blable coupe faite sous terre , et cette surcoupe ne peu- 
vent et ne doivent avoir lieu que dans de mauvais taillis, 
où aucune bonne essence ne vient , et où il y aurait beau- 
coup de lacunes (i) : pour faire un bon taillis dans un 
terrain qui répond à la végétation, on doit bien se garder 
de choisir ces essences. 

Dans le cas contraire , comme la coupe sur couche ou 
sous terre a, sur les essences à racines horizontales, la 
propriété d’augmenter le développement des jets au-delà 
du centre de la cépée, il y aurait confusion de brins qui 
se nuiraient les uns aux auU-es , et de racines qui , mutuel- 
ment, se gêneraient, celle confusion préjudicierait à la 
végétation du taillis. 

avait 5 pieds de circonférence. C’était le seul arbre qui couvrit ce 
terrain inculte. 11 était excessivement vieux quand on l'arraclia; son 
bois, extrêmement compaete, de la plus belle couleur cl d’un admi- 
rable veiné, était digne du plus bel usage. J’ai examiné ce bois, 
dont un morceau figure dans ma collection, et j’ai reconnu qu’il pou- 
vait être d’une grande utilité. Ce fait, avec ce que je savais sur cette 
essence, m’a assuré que, dans de semblables terrains voués à la sté- 
rilité, cet arbre prospérerait avec avantage et fournirait du bois 
dont l’industrie tirerait grand parti. 

(i) Le marcottage des bois n’est pas assez pratiqué; dans ce cas, il 
serait d'une utile application, soit en conservant des jeunes brins de 
l’ancien taillis lors de la coupe, brins qui sont couchés et qui pro- 
duisent ensuite des cépées, soit en couchant de jeunes scions qui ré- 
sultent de la pousse de l’année qui suit la coupe. On peut repeupler 
un taillis, le regarnir, remplir les lacunes avec une grande facilité 
par les couchages; par ce moyen une grande étendue de nos parties 
boisées en délabre serait rendue à la production. 
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Il résulte de ect expose que le ineillcur mode de coupe 
de taillis, de quelque nature que soit ce taillis, et quelle 
que soient les essences qui le composent, est rez terre, 
à 4 ou 6 centim. au plus au-dessus du collet , précisé- 
nient entre la souche et le bas de la tige (i). 

Eli admettant même que le développement soit abon- 
dant eu coupant bien au-dessus du collet, il arriverait 
toujours que les brins seraient moins fixes et moins adlié- 
rens que s’ils partaient directement de la base de la cé- 
pée , du collet, et qu’un taillis ainsi exploité , outre qu’il 
serait très-laid , serait sensiblement moins productif en jets, 
que les pousses seraient moins actives , et que , par cela 
même, les produits seraient moindres. Avec cela, les 
souches vieillissant, l’eau qui séjourneraient au centre dé- 
truirait le ligneux; alors la souche moins soutenue, et les 
brins élevés donnant plus de prise aux vents , il arriverait 
que, par le moindre ouragan, la souche éclaterait, s’en- 
lèverait facilement par quartiers, avec les brins qui l’en- 


(i) Il importe de se faire comprendre quand on parle de la souche. 
I.a racine se compose du corpa de la racine appelé souche , des ra- 
mifications qui partent de la souche et qui supportent le chevelu, La 
partie supérieure de la souche est le collet; c’est de ce collet que se 
développent le mieux et en plus grande quantité les brins ou scions. 
La souche est souterraine; elle a plus ou moins d’étendue, et c’est 
elle que les forestiers nomment culée: la culée, arrachée et débitée, 
sert à façonner les pavillons de souche. La souche est aux racines ce 
que le tronc est aux branches; et cette souche n’émet de scions que 
quand sa partie supérieure, le collet, est conservée, sauf toutefois 
ces cas exceptionnels qui se rencontrent quelquefois, mais qui ne 
peuvent deiruire le principe. 
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traîneraient, et ce serait alors une sorte de chablis qui ne 
peut jamais arriver en faisant la coupe rez terre, au col< 
let, où les brins sont mieux fixés, plus abondans et plus 
vigoureux. 

Tenons compte aussi de ces gibets qui resteraient dénu- 
dés sur les cépées, où le développement aurait lieu de la 
base. Dans ce cas, une nouvelle opération devient né- 
cessaire , le bûcheron doit couper tous ces brins épars. 
Quel travail et quelle difficulté d’exécution pour ne pas 
attaquer les scions qui environnent ces moignons ! Il faut 
bien aussi penser que les parties inutiles , abandonnées à 
elles-mêmes, finissent par périr. La fibre du bois mort 
attire l’humidité, l’absorbe et la concentre. Cette humi- 
dité abondante pénètre la masse , qui ne tarde pas à se 
décomposer et à creuser la souche , qui périt ensuite. 

Par la coupe faite au-dessous de terre, on doit s’atten- 
dre que le développement sera le plus souvent nul. Il ne 
faut que pénétrer dans un taillis nouvellement coupé pour 
en être convaincu : le chêne , le hêtre , le châtaignier, etc. , 
ne repoussent jamais ainsi exploités. Je n’admets de coupe 
au-dessous du collet que pour les arbres à racines Iiori- 
zontales, et surtout quand on veut procéder en faveur du 
repeuplement d’un taillis où il y a beaucoup de vides (i). 

Je dois expliquer, maintenant, comment on peutcom- 

(i) Le bouleau a cependant la propriété d’émettre des jets de sa 
souche et des plus grosses racines; aussi ne doit-on pas s'étonner de 
voir un abondant développement sur une souche de bouleau dont la 
coupc aurait été faite très-bas; peu d’arbres forestiers sont dans ce 
cas. 
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prendre l’avantage de la coupe indiquée comme étant la 
meilleure, celle qui est faite immédiatement sur le collet. 

Le collet est vraiment le centre de vie de l’arbre , et 
justement la ligne de démarcation entre la souche , qui 
supporte les racines , et la partie inférieure de la lige , 
qui est le soutien de la colonne végétale. Au collet arrive 
toute la sève, pompée par les racines, et du collet part 
la sève, qui se distribue dans toute l’étendue de l’arbre. 

En coupant justement au collet les brins d’une cépée , 
la sève, ne trouvant plus d’issue, s’amasse à cette partie, 
forme, par sa hxation, des renflemens ou bourrelets, de 
cet amas, il résulte des boutons, puis des bourgeons qui 
partent de toute l’étendue de la périphérie du collet. Les 
bourgeons deviennent autant de scions qui remplacent 
les ramifications qui composaient le taillis primitif. 

En faisant la coupe au-dessous du collet, on ne trouve 
pas le même avantage , car l’organisation fluide est plus 
lente , quand toutefois elle a lieu dans la souche ; ce qui 
arrive pour quelques essences , mais assez rarement. D’ail- 
leurs , le collet étant détruit , il n’y a plus de centre de vie : 
toutes les essences ligneuses n’ont pas , à un égal degré , 
la propriété de se multiplier par portion de racines. Quand 
cette multiplication peut avoir lieu , il faut des dispositions 
particulières d’organisation , organisation telle que le dé- 
veloppement puisse se faire (i) : la prédisposition ordi- 

(i) Il est vrai, comme on le remarque dans les pépinières, qu’il 
est quelques arbres qui reprennent facilement de boutures par ra- 
cines, et on conçoit que de tels arbres, dont la tige serait coupée 
sur la souclic , développeraient facilement sur tous les points de leurs 
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nairc de beaucoup de végétaux ligneux ne se prêle nul- 
lement à un semblable développement. 

Je n’abandonnerai pas ce sujet sans m’arrêter sur quel- 
ques points qui concernent la coupe du taillis, et qui, 
tout naturellement, font suite ^ ce que j’ai dit. 

Lorsque les bûcherons abattent un taillis il faut con- 
venir qu’ils apportent peu de soin , en général , à cette 
opération , et que les propriétaires, ou ceux qui sont pré- 
posés à leurs intérêts, exercent, sans attention bien mar- 
quée, leur surveillance sur ce point important de notre 
partie forestière. Quel malheur de voir glisser aussi légè- 
rement sur de grands intérêts de culture ; et que l’atten- 

racinrs des jcls de tige. Ce sont surtout les arbres qui ont des ra- 
cines traçantes qui se prêtent le mieux à un semblable dcvclopi>c- 
ment; les robiniers, l’aylante du Japon, le gymnoclade, le laurier 
sassafras, le comptonia , etc. On sait aussi que tous ces arbres et 
beaucoup d'autres, quand on les arrarbe et qu’il reste en terre des 
portions de leurs racines, quelque peu qu’il reste, produisent sur ces 
différens points de leur étendue, de ces racines souterraines, des 
rejets qui sont arrachés avec soin pour la multiplication de ces 
espèces Je pourrais citer quelques autres arbres qui, sans avoir les 
racines traçantes , reprennent facilement par boutures de racines : 
le sopbora du Japon entre autres espèces. Ce ne serait pas toujours 
une assurance, que celle de la reprise des boutures par racines, 
pour compter sur le développement d’un taillis dont la coupe aurait 
été faite au-dessous du nœud vital. Quand on fait une bouture de 
racine, on prend tous les soins possibles pour faciliter la reprise 
de cette bouture, et ce n’est que par ces soins, pour la disposition 
de la bouture, que l’on parvient à obtenir des résultats: résidials 
que l’on ne peut pas toujours se flatter d’espérer, en laissant les 
racines dans leur situation naturelle. 
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tion du présent ne soit pas dirigée vers le but d’un avenir 
plus durable. Les choses qui paraissent d’un intérêt sc> 
condaire sont souvent de première importance. Nous au- 
rions bien à citer à l’appui de cette vérité, dans ce qui est 
de notre économie forestière, car c’est certainement, de 
nos cultures, la partie suivie avec le moins de prospérité. 
Que d’observations ne fait-on pas quand on visite les bois 
de la France , où on remarque de ces vices qui démon- 
trent que dans les opérations de l’exploitation, les prin- 
cipes sont loin d’être sûrs et arrêtés ! 

Dans l’exploitation d’un taillis, les bûcherons, abattant 
les brins d’une forte cépée, coupent en coin, c’est-à-dire 
entaillent de deux côtés, ou tout autour, selon la gros- 
seur des brins, qui, en tombant, se brisent au centre, 
parce qu’ils n’ont pas été tout-à-fait coupés. Il résulte de 
cette coupe une cavité centrale qui devient un réservoir 
d’humidité où l’eau séjourne , et par où l’eau s'infiltre dans 
tout le ligneux de la souche ; la rupture de ces fibres , 
au centre, facilite d'autant plus celte infiltration. Celte 
humidité s’unit et décompose le ligneux; la souche se 
creuse , se détruit peu à peu , et forme ces souches mou- 
rantes ou mortes qui se rencontrent dans les vieux taillis 
qui ont le cachet de la vétusté. Combien de bois per- 
dent de leur valeur par ce vice de coupe , et combien 
de taillis sont détruits avant l’age par cette fâcheuse pra- 
tique ! 

Une coupe horizontale n’est pas moins vicieuse, parce 
que l’eau séjourne plus ou moins , surtout sur l’aire , par 
le bourrelet qui se forme autour du centre où l’eau est 
retenue , puis infiltrée dans ligneux. 
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Il est préférable de faire une coupe centralement bom- 
bée ; mais cette coupe n’étant pas toujours d’une facile exé- 
cution , il faut la faire le plus obliquement possible, afin 
que l’eau puisse s’échapper, et ne se fixe pas sur la base 
des brins. Cette coupe est très-facilement praticable pour 
le bûcheron, et très-avantageuse pour la conservation delà 
cépée et de la durée du taillis. 11 faut cependant faire 
en sorte que la partie la plus élevée de l’aire de cette 
coupe oblique ne soit pas trop saillante, car on tombe- 
rait dans le même inconvénient que celui qui a été si- 
gnalé pour les deux coupes précédentes. Sachant quelle 
est la principale cause de la destruction des souches , il 
importe de prévenir le mal en raisonnant l’opération: 
ce raisonnement, appuyé sur l’expérience, démontre que 
la coupe pratiquée rez terre , le plus près possible de la 
souche, sans attaquer le collet, est la meilleure. Par la 
coupe trop élevée, on a à craindre le séjour de l’eau 
entre les parties saillantes de la base du brin qui la re- 
tiennent. 

Outre ce que je viens de dire , on doit aussi observer 
que les coupes soient bien nettes et d’un seul jet. Les 
ruptures ou autres accidens sur l'aire contribuent à re- 
tenir l’eau que le ligneux absorbe avidement. On doit 
aussi faire attention à ce qu’il n’y ait point d’éclats en 
renversant les brins. Les déchirures de la base de la sou- 
che s’étendent sur l’écorce, là où il devrait se faire des 
sorties de boutons : de ces déchirures , naissent des ca- 
vités qui produisent toujours un funeste effet. 

Vient encore un manque de soin qui résulte du défaut 
d’attention, c’est dans l’extraction des bois hors de la coupc. 
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Pendant cette extraction, les souches në sont pas proté- 
gées; les bois en grume, traînés hors du taillis coupé, 
arrachent les souches, les mutilent; les bois façonnés, 
fagots ou bois de corde, restent dans la coupe, sur les 
souches , et sont relevés trop tard ( après la coupe , le 
bourgeonnement des souches se fait promptement et ac- 
tivement) ; le séjour de ce bois sur les souches, le con- 
tact des pieds des hommes et des chevaux , des voitures et 
du bois lui-même, endommagent toujours plus ou moins, 
et souvent causent des dégâts dont j’ai pu, plus d’une fois, 
reconnaître les fâcheuses suites. On ne s’arrête pas assez 
à tous ces soins : on ne voit qu’un grand espace et , on 
s’inquiète peu dhiltérer quelques parties de cet espace. 
Les mêmes inconvéniens arrivent à chaque coupe, et on 
ne doit pas s’étonner qu’un taillis , qui devrait avoir une 
longue durée et une réelle fertilité, s’amoindrisse insen- 
siblement bien avant l’âge. C’est par des attentions dans 
les détails qu’on rend l’ensemble plus durable et d’une 
plus durable production. Je sens que je suis minutieux, 
et c’est à dessein ; car pourquoi , en cultivant en grand, 
serait-on moins soigneux qu’en cultivant en petit. Où en 
seraient les horticulteurs s’ils ne s’arrêtaient pas plus aux 
soins des détails qui , dans toutes les parties de l’horti- 
culture, sont nombreux et compliqués. M. Jourdain, ins- 
pecteur des forêts de la Couronne , pour la division 
<le Versailles, à qui j’ai communiqué mes idées sur ces 
dilTérens points de l’économie forestière, m’a approuvé 
dans ma manière de voir. Je me félicite que l’opinion de 
ce praticien éclairé se trouve être ici en rapport avec les 
miennes. 

Sciences et Arts, A.OÙI Bl> 
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Je terminerai en parlant <U» châtaignier comme essence 
forestière , relativement à sa coupe en taillis. 

Le châtaignier, essence si productive, et par cela même 
si utile, a été beaucoup plus commun dans nos bois qu'il 
ne l’est aujourd’hui. Sa rareté et sa courte durée moti- 
vent la question du pourquoi on rencontre si peu cet arbre 
dans nos taillis. 

En parcourant la France , je me suis souvent fait cette 
question : pourquoi le châtaignier est-il aussi rare là même 
où on aurait le plus d’intérêt à le propager, et où des 
terrains propices se rencontrent pour le cultiver avec suc- 
cès? Après y avoir bien pensé, j'ai une opinion dans la- 
•quelle je suis 6xé par quelques faits et par des forestiers, 
et entre autres M. Guérin, sous-inspecteur des forêts de 
la Couronne , pour la division de Versailles. Je pourrais 
citer plus d’un bois environnant où les châtaigniers étaient 
l’essence dominante, et où on en rencontre peu, et où 
on voit encore des souches qui annoncent leur décré- 
pitude prochaine. 

Le châtaignier est très-impressionnable aux intempéries 
de nos hivers. On l’exploite généralement dans le même 
temps que les autres essences forestières , sans faire at- 
tention à ce qui peut arriver. On conçoit que la souche 
dépouillée de ses brins soit alors plus directement ex- 
posée à l’effet désastreux des influences atmosphériques. 
La gelée a un accès plus direct sur cette souche, qui 
n’est nullement garantie; toute la partie corticale du col- 
let, les fluides organisés et les élémens de développe- 
ment sont anéantis, soit en partie, soit en totalité. U 
résulte de celte altération un développement partiel oa 
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nul. Ce non ddveloppement cause la mort de la souche, 
car le châtaignier n’a pas la propriété d’émettre des scions 
de la souche et des racines; du collet seulement, dans 
cette essence forestière, comme dans beaucoup d’autres, 
se fait le développement qui suit la coupe. 

C’est ordinairement en octobre, novembre, décembre 
et janvier, que se font les coupes forestières, époque 
bien convenable pour toutes les essences, mais époque 
qui ne convient pas au châtaignier, parce que la rigueur 
de l’hiver, dans notre climat, se fait sentir pendant ces 
mois. 

Pour éviter ces accidens sur les châtaigniers, et pour pro* 
céder en faveur de leur conservation , on doit les abattre 
quand on n’a plus à craindre l’effet des grands froids. Il 
est vrai que ces grands froids n’arrivent pas tous les ans, 
et que, dans une année ordinaire, cette crainte n’est 
pas fondée ; mais comme il faut s’attendre à avoir quel- 
quefois des hivers très-rigoureux , ainsi que cela arrive ici, 
on doit opérer de manière à n’avoir pas à se reprocher, 
en cas d’une température inattendue , de s’être fait illu- 
sion sans prévision pour les suites. L’époque la plus fa- 
vorable est en février, mars, et le commencement d’avril, 
pus trop tard en avril, car alors il y aurait à craindre une 
déperdition de la sève , ce qui aurait bien aussi son côté 
préjudiciable. A celte époque , au contraire , on a moins à 
craindre, et on exploite le châtaignier dans le sens de sa 
conservation. Ainsi, dans un taillis de châtaigniers, on 
retarderait l’époque de la coupe ; et dans un taillis où ils se 
trouveraient assez abondamment pour y attirer l’atten- 
tion , on commencerait, en temps ordinaire, l’exploila- 
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lion des autres essences , et on finirait plus tard par eux : 
on s’applaudira de cette mesure. 

C’est certainement cette facile destruction du châtai- 
gnier qui a arrêté quelques propriétaires de planter cette 
essence , et c’est aussi par cette exploitation en temps 
inopportun que la destruction a eu lieu. £n outre, le 
ligneux du châtaignier , très-facile à se pénétrer d'humi- 
dité , et par conséquent à se consommer, demande à 
être coupé bien net. La moindre irrégularité retient l’eau, 
qui vicie promptement le centre de l’arbre ou , mieux , 
de la souche. J’appelle l’attention des forestiers sur ce 
point, et je répéterai que l’observation et une pratique 
raisonnée nous apprennent, de plus en plus, que nous 
ne pouvons pas soumettre tous les végétaux d’une cul- 
ture aux mêmes règles , aux mêmes principes de direction, 
de soins et d’exploitation. 11 est très-facile de cultiver, 
tout le monde le peut; mais pour bien cultiver, et sur- 
tout d’une manière profitable aux intérêts du proprié- 
taire et du pays, il y a de grandes considérations qui prou- 
vent que la culture est un art scientifique qui demande, 
comme les autres, son étude de l’observation, pour ac- 
quérir la connaissance des principes qui dirigent plus fruc- 
tueusement la pratique , qui ne consiste pas en une sim- 
ple habitude de faire par imitation ou par tradition. 

On commence à le comprendre : les expériences dé- 
sastreuses pour les fortunes deviennent plus rares, et les 
écoles ou l’enseignement est bien conçu doivent prépa- 
rer à nos agronomes français ce savoir, qui sera aussi 
salutaire aux propriétaires que profitable à la population. 
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RÉSUMÉ PRATIQUE DES DIFFÉRENS ARTICLES SUR LE CHAULAGEf 

publiés par M. Puvis et analysés par lui-même. {^Extr. 
du Journ. d' Agriculture de T Ain. ) 


I. Amender le sol, c’est modifier sa composition de 
manière à le rendre plus fécond. 

Les amendemens sont en grand nombre j en premier 
lieu, les amendemens calcaires, la chaux, la marne, les 
cendres, les os pilés ou brûlés, le plâtre, etc. ; puis les 
amendemens salins presque aussi nombreux , enhn le 
mélange des terres, la terre brûlée, l’écobuage. 

Tous ces amendemens ont dans leurs effets des circons- 
tances analogues fort remarquables ; cependant ils varient 
tous dans une partie de leurs résultats, offrent, la plu- 
part, des questions particulières non encore résolues, et 
des doutes qui embarrassent la pratique : une étude con- 
sciencieuse serait un grand service rendu à l’art agri- 
cole et à la physiologie végétale: cette étude, dès long- 
temps commencée, se poursuit à l'aide du temps, du tra- 
vail et de l’expérience ; puisse-t-elle amener des résultats 
utiles ! 

II. L’effet général des amendemens est d’accroître l’ac- 
tion du sol sur l’atmosphère , son absorption des princi- 
pes atmosphériques; la plupart d’entre eux fournissent en 
matière les principes fixes nécessaires à la charpente et à 
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la contexture végétale, et qui ne se trouvent ni dans le 
sol, ni dans les engrais, et tous augmentent l’énergie du 
sol pour produire, à l’aide de la végétation, les substances 
salines et terreuses, fixes et volatiles, dont se composent 
les plantes : ils augmentent particulièrement le produit 
en grains : en fournissant les principes fixes, ils donnent 
de la consistance aux tiges , de la force à la paille : en 
favorisant la formation des substances salines, ils accrois- 
sent la saveur des produits de toute espèce, ils doublent 
la puissance des engrais animaux , et en sont le complé- 
ment à peu près nécessaire ; les amendemens sont donc 
essentiels à la prospérité de l’agriculture; aussi, partout 
où elle a pris un grand développement, l’emploi des amen- 
demens est devenu une condition essentielle. 

Les engrais animaux fournissent aux végétaux une petite 
partie des principes volatils qui les composent ; iis leur 
donnent des substances presque immédiatement assimila- 
bles; mais ils favorisent plus la paille que le grain, font 
verser les produits, donnent de la vigueur aux plantes pa- 
rasites, en portent souvent les graines dans le soi , et leur 
durée n’est que d’un petit nombre d’années. 

Les amendemens détruisent plutôt qu’ils ne propagent 
les plantes parasites, ameublissent le sol, et lui donnent ce 
qui lui manque pour que tout l’effet des engrais puisse se 
produire; ils déterminent une fécondité qui se prolonge 
souvent au-delà d’une douzaine d’années ; toutefois ils ont 
encore plus besoin des engrais animaux que ceux-ci n’ont 
besoin d’eux; sans les engrais, les amendemens ne pro- 
duisent qu’une fécondité éphémère ; iis enlèvent même au 
sol une partie de ses ressources, et mieux vaudrait, pour 
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Favenir da sol , d’abondans engrais sans amendemens , 
que des amendemens avec peu d’engrais. L’emploi simul- 
tané de ces deux moyens est le fondement de toute pros- 
périté durable en agriculture, et c’est à leur concours 
que la Flandre, la Belgique, l’Angleterre et tous les p.ays 
les plus productifs et les mieux cultivés, doivent leur ri- 
chesse. C’est là le principe qui ne doit jamais être, ni né- 
gligé, ni oublié en agriculture : sans lui le présent dévore 
l’avenir. 

III. Au milieu de l’immense variété de substances et 
de combinaisons diverses qui composent les premières 
couches du globe, trois substances terreuses, la silice, 
raliimine et la chaux, forment à peu près exclusivement 
la surface du soi ; la plupart des autres substances étant 
inaptes à la végétation, elles doivent être rares sur une 
surface où l’Auteur Suprême voulait appeler et conserver 
des milliers d’espèces et d’êtres de toute nature , de toute 
force , qui devaient vivre de ses produits. 

Ce fut encore un grand bienfait providentiel pour l’hom- 
me, dont l'intelligence était appelée à exercer son pouvoir 
sur la surface du globe, d’avoir peu multiplié en nombre 
les substances propres à la végétation ; l’art agricole, déjà 
si complexe, qui reçoit déjà de tant de circonstances, de 
sols, de climats, de saisons, de temps, des modifications 
.si diverses, si on eût ajouté de nouveaux élémens qui 
l’eussent compliqué davantage, eût été hors de la portée 
de l’intelligence humaine. 

IV. Mais parmi ces substances, les deux premières, la 
silice et l’alumine, forment à peu près exclusivement les 
trois quarts du sol; la troisième, la chaux, sc trouve plus 
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OU moins mélangée dans l’autre quart; tous les sols où 
elle se rencontre ont des caractères analogues, produisent 
certaines familles de végétaux qui ne peuvent réussir dans 
ceux qui ne la contiennent pas. 

La chaux semble être dans le sol un moyen et un prin- 
cipe d’ameublissement ; les sois contiennent un composé 
calcaire en proportion convenable, craignent peu l’humi- 
dité, laissent passer aux couches inférieures l’eau sura- 
bondante, et par conséquent s’égouttent facilement. 

Toutefois l’ameublissement du sol , toujours déterminé 
par l’application des amendemens calcaires, sa faculté de 
se déliter sous les influences atmosphériques dont jouissent 
tous les sols où la nature a placé le carbonate de chaux, 
ne semblent cependant pas l’apanage exclusif des sols où 
se trouve le carbonate de chaux ; nous en avons rencontré 
un petit nombre en montagne et en plaine, qui se fusent 
naturellement aux alternatives atmosphériques, et qui, 
néanmoins, ne font pas effervescence avec les acides; le 
carbonate de chaux y est-il contenu comme dans les dolo- 
mies, de manière à conserver son acide carbonique sous 
l’action des acides? La chaux y existerait-elle engagée 
dans un autre composé ? ou enfln ces sols ne contien- 
draient-ils le principe calcaire sous aucune forme ? c'est 
ce que pourraient apprendre des analyses soignées que 
nous n’avons point faites; mais, dans tous les cas, ces sois 
forment des exceptions peu nombreuses; les amende- 
mens calcaires peuvent y être essayés, mais en petite 
quantité, pour le début. 

Le froment, les légumineuses, les plantes oléagineuses, 
et la plupart des végétaux de commerce réussissent très- 
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bien sur le sol calcaire. C’est parmi ces sols que se ren- 
contrent presque toutes les bonnes terres; cependant la 
grande abondance du principe calcaire est plus souvent 
nuisible qu’utile; ainsi c’est parmi les sols composés en 
plus grande partie de carbonate de chaux, qu’on rencon- 
ti e plus de sols arides et stériles , comme la Champagne- 
Pouilleuse, une partie de l’Yonne et quelques parties du 
Berry. 

V. L’analyse des meilleurs sols a fait voir qu’ils con- 
tiennent rarement au-delà de dix pour cent de carbonate 
de chaux , et les meilleures qualités semblent , d’après 
Thaè'r, n’en renfermer que de trois à cinq pour cent; le 
sol des environs de Lille, les meilleurs de Flandre, n’en 
contiennent que trois pour cent d’après les analyses de 
MM. Berthier et Drapier. 

VI. Mais toutes les propriétés, tous les avantages, tous 
les produits des sols calcaires, les agens calcaires les por- 
tent avec eux sur les sols qui ne contiennent pas la chaux ; 
il suffit de les y répandre en petite proportion: une quan- 
tité de chaux qui ne dépasse pas un millième de la cou- 
che labourable, une même proportion de cendres lessi- 
vées, un deux centièmes de marne suffit pour modifier la 
nature, changer les produits, accroître de moitié les ré- 
coltes d’un sol qui ne contient pas le principe calcaire ; 
ce principe manque donc à ceux où il ne se rencontre 
pas ; il est donc une espèce de condiment disposé par la 
nature pour améliorer les sols médiocres et y apporter la 
fécondité. 

VII. La chaux, à ce qu’il semble, est depuis long- 
temps employée dans beaucoup de pays; cependant rien 
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ne prouve que son effet sur le sol fût bien connu par les 
anciennes civilisations grecque et romaine ; leurs Géopo- 
niqnes ne parlent pas de son emploi sur les terres labou- 
rables, ni sur les prairies ; Pline, cependant, nous dit qu'elle 
était en usage pour les vignes, pour les oliviers et pour 
les cerisiers qu’elle rendait plus précoces : il parle de son 
emploi dans deux provinces gauloises , le pays des Picto- 
nes et des Ædui, dont la chaux rendait les champs très-fé- 
conds; l’agriculture des Barbares était donc en ce point, 
comme en beaucoup d’autres, plus avancée que celle des 
Romains. 

Depuis lors on perd long>temps la trace de l’emploi de 
la chaux en agriculture , soit qu’elle cessât d’être en usage, 
soit seulement par défaut d’auteurs agronomiques : cepen- 
dant elle se retrouve à Bernard Palissy , qui en conseille 
l’emploi en compost dans les terres humides, et parle de 
son usage dans les Ardennes. Près d’un siècle plus tard, 
Olivier de Serre la conseille avec les mêmes moyens , et 
rapporte qu’on l’emploiait dans les provinces de Gueldres 
et de Julliers; il ne parle pas de son usage en France, 
mais comme les procédés agricoles étaient peu recueillis 
et peu connus, il est à croire que, dès cette époque, la 
Belgique, la Flandre et la Normandie en faisaient usage. 

En Angleterre, le chaulage paraît avoir été plus ancien- 
nement et plus généralement en usage qu’en France; mais 
dans notre pays alors les bonnes pratiques agricoles res- 
taient dans les cantons où elles s’étaient établies , sans se 
communiquer et sans s’étendre plus loin; maintenant les 
nouveautés n’effraient plus, et, depuis vingt ans, les chnu- 
lages ont fait plus de chemin qu’ils n’en avaient fait pen- 
dant les deux siècles qui ont précédé. 
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VIll. La cliaux, nous l’avons dit, convient à tous les 
sols qui ne la contiennent pas : pour distinguer ces sois 
des autres , l’analyse chimique est sans doute le plus sûr 
moyen; mais elle offre souvent trop de difficultés, et la 
chaux peut se rencontrer, dans un sol, en assez grande 
proportion pour exercer son effet sur la végétation sans 
produire d’effervescence avec les acides. 

Mais les caractères extérieurs peuvent fournir des indi- 
ces presque sûrs; les sols où le mélamj^re , Vononis ou 
arrête^œuf^ les chardons, le tussilage^ le coquelicot^ 
viennent spontanément, qui produisent le froment, les 
légumineuses et surtout l’esparcette, où le châtaiginer vient 
mai, qui se couvrent peu de chiendent, de graminées ad- 
ventices, mais de petites légumineuses, qui se travaillent 
presque impunément par tous les temps, qui, après avoir 
été desséchés, s’ameublissent à la première pluie, sont 
presque assurément des sols calcaires, n’ont pas besoin 
de chaux ni de ses composés, et en ressentiraient plutôt de 
mauvais que de bons effets. 

Tous les sols, au contraire, composés de débris graniti- 
ques, de schistes, presque tous les sols sablonneux, tous 
les sols humides et froids de ces immenses plateaux argilo- 
siliceux qui lient entre eux les bassins des grandes rivières, 
tous les sols sous lesquels la fougère , le petit ajonc ^ la 
bruyère , les petits carex blancs , le lichen blanchâtre , 
viennent spontanément; presque tous les sols infestés 
àè avoine à chapelet^ de chiendent, à^agrostis^ à' oseille 
rouge , de petite matricaire, les sols où, toutes les fois 
que l’argile n’apporte pas une grande ténacité , on ne re- 
cueille que du seigle, des pommes de terre et du blé noir. 
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où Fcsparcette et la plupart des végétaux de commerce 
ne peuvent réussir, où cependant, par quelque compen- 
sation , les bois de toute espèce, et surtout les essences ré> 
sineuses, le pin sylvestre, le pin maritime, le mélèze, 
le pin du lord et le châtaignier réussissent souvent mieux 
que dans les meilleures terres ; eh bien ! tous ces sols ne 
contiennent pas le principe calcaire, et tous les amende- 
mens où il se rencontre, lui donneront les qualités et 
y feront naître les produits du sol calcaire. Mais dans 
cette opération, plus encore que dans d’autres, il faut 
se garder de trop de hâte. Les chaulages sur une grande 
échelle ne doivent se faire qu’après avoir réussi dans des 
essais en petit sur plusieurs points de l’exploitation. 

IX. La plus grande partie du sol français ne contient 
pas le principe calcaire: tous les pays primitifs, toutes les 
montagnes dont la roche n’est pas calcaire , une foule de 
ceux dont le sous-sol renferme des formations calcaires , 
la grande et dernière alluvion qui a couvert toute la sur- 
face, et qui la compose encore partout où les eaux, en se 
retirant, ne l’ont pas entraînée; de grandes étendues dans 
la composition desquelles le principe calcaire entrait en 
petite proportion, et que les végétations successives ont 
employé; toutes ces surfaces, qui, réunies, composent au 
moins les trois quarts du sol français, demandent, pour être 
fécondées, l’amendement calcaire. En admettant qu'un 
tiers ou un quart de ce sol reçoive déjà de la chaux, de la 
marne, des cendres de bois, de tourbe, de houille, du 
noir d’os ou des os pilés, ou enBn le principe calcaire 
sous quelque nom que ce soit, il resterait encore la moitié 
du sol français à féconder; tâche immense, sans doute. 
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mais résultat bien plus prodigieux encore, puisqu’on ver> 
rait croître de moitié en sus tous les produits de cette 
grande étendue. 

X. Trois procédés principaux sont en usage pour ré- 
pandre la chaux; le premier, le plus simple, celui qu’on 
emploie dans la plupart des lieux où la chaux est bon 
marché , où la culture n’est pas bien avancée , où la 
main-d’œuvre est chère , consiste à mettre la chaux im- 
médiatement sur le sol, par petits tas, distans entre eux 
de 20 pieds en moyenne, et contenant, suivant les 
doses de chaulage, depuis un demi-pied jusqu’à un 
pied cube; lorsque la chaux , par suite de son explosion 
à l’air, est réduite en poussière, on la répand sur le 
sol de manière à ce qu'elle y soit très-exactement ré- 
partie. 

XI. Le deuxième procédé diffère du premier en ce 
qu’on recouvre chaque tas, suivant sa grosseur, d’une 
couche de terre de six pouces à un pied d’épaisseur, qui 
équivaut à cinq à six fois le volume de la chaux éteinte ; 
lorsque la chaux commence à se gonffer pour fuser, on 
remplit de terre les fentes et crevasses qui se font dans 
l’enveloppe, et lorsqu’elle est réduite en poussière, on re- 
manie chaque tas en mélangeant la terre et la chaux : si 
rien ne presse dans les travaux on recommence au bout 
de quinze jours cette dernière opération , et après une 
troisième quinzaine on étend le tout sur le sol. 

Xil. Le troisième procédé, celui qui est usité dans les 
pays les mieux cultivés , celui qui réunit tous les avanta- 
ges des chaulages sans offrir aucun de leurs inconvéniens, 
consiste à faire des composts de chaux , de terre ou ter- 
reau. 
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Pour cela, on fait un premier lit de terre, terreau ou 
gazon, d’un pied à peu près d’épaisseur, et d’uAe Ion-* 
gueur double de la largeur, on recoupe les mottes de 
terre, on recouvre d’un lit de chaux d’on hectolitre par 
30 pieds , ou d’un tonneau par ^5 ou 5o pieds cubes de 
terre ; sur cette chaux on place un second lit de terre de l’é* 
paisseur du premier, puis un second de chaux , et succès* 
sivement un deuxième lit de terre et on troisième de chaux 
qu’on recouvre enCn d’un dernier lit de terre. Si la terre 
est humide et la chaux récente , huit à dix jours suffisent 
pour fuser la chaux; on coupe alors et on mélange le 
compost, on le recoupe une deuxième fois avant l’emploi, 
et cet emploi on le retarde autant que possible , parce que 
l’effet sur le sol est d’autant pins puissant, que le mélange 
est plus ancien, plus parfait, et surtout qu’il a été fait avec 
de la terre contenant plus d’humus. 

Ces diverses proportions qu’il fallait préciser, pour pou- 
voir s’exprimer d’une manière plus nette , se modifient 
avec la quantité de terre ou de chaux dont on peut dispo- 
ser. On fait varier les proportions de terre de quatre à 
huit fois le volume de la chaux. Il y a tout à gagner à 
augmenter la quantité de terre , pourvu que le mélange 
soit bien fait ; l’effet de l’amélioration est d’autant plus 
grand, et la chaux se trouve d’autant plus également ré- 
partie sur le sol. 

Cette méthode est la plus usitée en Belgique , en Flan- 
dre; elle devient presque exclusive en Normandie, elle 
est pratiquée seule, et avec le plus grand succès, dans la 
Sarthe. La chaux en compost ne nuit jamais au sol , elle 
porte avec elle le surplus d’engrais que demande le sur- 
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|>liis de produit. Les sols légers, graveleux ou sablonneux 
ne peuvent jamais en être fatigués. Aucun pays, ni aucun 
auteur, n’accusent cette méthode d’avoir nui au sol : enfin, 
elle nous semble le moyen le plus sûr , le plus utile et le 
moins dispendieux d’appliquer la chaux à la terre. 

XIII. La réduction de la chaux en poussière , par le 
moyen de l’immersion momentanée dans l’eau avec des pa> 
niers à anse, peut beaucoup hâter le chaulage, soit qu’on 
le fasse immédiatement sur le sol ou par le moyen d’un 
compost; quelques heures alors suffisent au lieu d’une 
quinzaine de jours d’attente, mais l’effet pourrait bien 
en être différent : on a alors plus d’hydrate de chaux et 
de chaux caustique et moins de carbonate. Si de grandes 
pluies surviennent, cette manipulation n’est pas sans in- 
convénient, parce qu’alors la chaux, en grande partie 
suturée d’eau, se met plus facilement en pâte ou en gru- 
meaux, ce qu’on doit éviter par-dessus tout. 

La réduction de la chaux en poussière, qu’elle soit 
spontanée ou par immersion, produit, dans les mélanges 
en compost, un volume moitié en sus de la chaux en 
pierre : dix pieds cubes en produisent quinze, ou un ton- 
neau produit dix pieds cubes. Cet accroissement de vo- 
lume n’est pas uniforme avec toutes les espèces de chaux; 
il est plus fort avec les chaux grasses, et plus faible avec 
les chaux maigres. 

XIV. Les chaulages, dans le département de l’Ain, da- 
tent de 5o ans : le sol chaulé à cette époque est encore 
plus productif que le sol voisin non chaulé ; cependant les 
chaulages commencent à prendre seulement de l’éten- 
due , pendant que les marnages , commencés quinze ans 
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plus tard, ont déjà couvert plusieurs milliers d’hectares; 
c’est que les marnages sont une opération à la portée des 
cultivateurs pauvres, parce qu’ils s’accomplissent avec la 
main-d’œuvre seulement, pendant que les chaulages de- 
mandent des avances considérables, surtout dans ce pays 
où la chaux est chère, et où la dose employée est forte. 
Celte dose varie de 6o à loo hectolitres par hectare, sui- 
vant le caprice du cultivateur qui n’a point encore pu ap- 
prendre à raisonner ses procédés. 

Toutefois, quoique ces chaulages n’aient pas été faits 
avec tout le soin et l’économie désirable, ils ont été très- 
efTicaces, lorsque le sol qu’on a chaulé a été sufEsamment 
égoutté. 

Le dépouillement de registres de produits de trois do- 
maines contigus, pendant douze ans, trois ans avant et 
neuf ans pendant les chaulages, nous donnent les moyens 
d’apprécier leurs résultats. 

Une avance de 6,000 fr. en chaux et main-d’œuvre 
faite successivement pendant neuf ans, a plus que doublé 
le produit des céréales d’hiver , semences prélevées. Les 
autres récoltes des domaines ont pris un accroissement 
proportionnel, et le revenu du propriétaire en doublant, 
s’est accru annuellement des deux tiers de la somme ca- 
pitale dépensée en achat de chaux, et cependant il n'y a 
pas encore moitié du sol labourable chaulé. D'autres 
exemples nombreux viennent à l’appui de ces résultats, 
et il en ressort particulièrement que le produit du froment 
des terres fromentières , s’accroît de deux à trois semen- 
ces ; que les terres à seigle passent du produit de 4 ù 5 
en seigle, à 6 et -j en froment, et que les autres produits 
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offrent une progression analogue. L’accroissement du 
produit est donc relativement beaucoup plus considérable 
sur les mauvais fonds que sur les bons: il est de deux ' 
tiers en sus sur les terres à froment , mais la récolte est 
triple de son ancienne valeur dans les terres à seigle. 

Mais nous ne devons pas nous lasser de redire que, 
pour que cette étonnante fécondité, cette heureuse mé- 
tamorphose puissent être durables, il est absolument né- 
cessaire que la quantité d’engrais soit au moins doublée, 
comme l’est effectivement le produit brut de tout le sol 
amendé. 

XV. L’usage des amendemens calcaires, dans le dé- 
partement du Nord, comme dans la Belgique, paraît 
aussi ancien que leur bonne agriculture, cependant il est 
beaucoup moins fréquent en Belgique , quoiqu’il soit 
commun à presque toute l’étendue ; des chaulages anciens 
et successifs ont, à ce qu’il semble, fourni à ce sol ce qui 
lui en est, pour le moment, nécessaire; mais le départe- 
ment du Nord reçoit encore de la chaux , de la marne ou 
des cendres, partout à peu près où la chaux n’entre pas 
comme composant dans le sol. On distingue dans ce pays 
le chaulage foncier et le chaulage d’assolement : le pre- 
mier consiste à donner au sol tous les lo à 12 ans, avant 
la semaille d’automne, 4 mètres cubes, ou 4o hectolitres 
de chaux par hectare. On mêle souvent à la chaux en 
poudre des cendres de houille ou de tourbe, qui entrent 
dans le mélange en proportion d’un tiers jusqu’à moitié , 
et qui prennent la place d’une égale quantité de chaux. 

Le chaulage, a tous les renouvellemens d’assolement 
ou sur les grains de mars, se donne en compost; il est 
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dans ce pays, pins encore qu’en Belgique, d'usage régu- 
lier sur les prairies ou pâtures froides qui ne reçoivent 
pas des eaux d’irrigation j il en réchauffe le fond , accroît 
et améliore les produits. Plus le compost est ancien et 
|)lus grand est l’effet ; il se prolonge pendant i 5 à 20 ans, 
au bout desquels on recommence. 

XV I. Les chaulages de Normandie, les plus anciens de 
France, se sont soutenus dans les environs de Bayeux, 
pendant qu’ailleurs on les défendait dans les baux : ce- 
pendant maintenant ils gagnent toute la surface qui en a 
besoin ; mais il est bien remarquable que dans tous les 
cantons où le chaulage est nouveau, on a substitué à la 
méthode ancienne du pays, qui employait la chaux im-; 
médiatement sur le sol , des composts de chaux. 

XVII. Mais de tous les procédés, ceux de la Sartlie 
sont, à ce qu’il semble, à préférer; ils sont à la fois les 
plus économiques, les plus productifs, et garantissent le sol 
de tout épuisement. Les chaulages ont lieu tous les trois 
ans, à chaque reprise d’assolement; la quantité moyenne 
par hectare est de dix hectolitres de chaux , mélangée 
à l’avance avec 7 à 8 volumes de terreau ou de bonne 
terre. Ce compost, après avoir été manié à diverses re- 
prises , s’emploie pour la seinaille d’automne en rangs al- 
ternatifs avec le fumier ; ce procédé , dont le succès s’ac- 
croît de jour en jour , se répand activement sur les bords 
de la Loire, et on peut espérer de le voir adopter, sous peu 
d’années, par une grande partie de cet immense plateau 
argilo-siliceux , qui suit les bords de la Loire dans une 
douzaine de départemens. 

Celle dose de chaux paraîl tout à fait la plus convena- 
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bJe dans ce pays où le sol s’égouUe facilement; dans les 
parties où il serait plus humide, la dose devrait, nous le 
pensons , être augmentée. 

Dans les environs de Château-Gontier, les chaulages se 
font à doses souvent doubles ou triples. On emploie la chaux 
sur les céréales de printemps comme sur celles d’hiver , 
sur les pommes de terre comme ^ur les choux, navets et 
autres récoltes sarclées; mais la chaux est toujours en 
Compost, et elle se joint à presque tous les engrais qu’on 
donne an sol. 

Nous croyons devoir insister ici de nouveau sur la con* 
venance et les avantages éminens de l’emploi simultané 
de la chaux et des engrais. Dans la Sarthe on fait mieux 
encore, on emploie simultanément le compost de chaux 
terreautée et le fumier : aussi , depuis un demi-siècle que 
les Manceaux ont commencé leurs chaulages, la fécon- 
dité du sol n’a pas cessé de s’accroître. 

XVIII. Les pays dont nous avons parlé sont ceux de 
France, où le chaulage semble le plus répandu ; cependant 
dans plus de la moitié des départemens, on a, je pense, 
commencé quelques essais : on doit s’attendre qu’il n’en 
réussira qu'un petit nombre, parce qu’en agriculture les 
conditions nécessaires au succès et à la diffusion des pro- 
cédés nouveaux sont nombreuses, et qu’il suffit qu’une 
seule manque, pour qu’il n’y ait point de résultats ; mais le 
petjt nombre d’essais réussis seront de nouveaux centres 
d’impulsion qui aideront bientôt l’amélioration à grandir. 

XIX. Les chaulages anglais sont établis sur tout autre 
principe que les chaulages français ; ils sont pratiqués avec 
une telle abondance, qu’il semble que l’amélioration sur 
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le sol chaulé doit avoir lieu pour n’y plus revenir; pen- 
dant qu’en France on se contente de donner depuis un 
millième jusqu’à un centième de chaux à la couche la- 
bourable, depuis dix jusqu’à cent hectolitres par hectare, 
on donne, en Angleterre, depuis un jusqu'à six centièmes 
de chaux à cette- couche, ou depuis cent jusqu’à six cents 
hectolitres par hectare. Le plein succès, dans notre pays, 
de la méthode opposée, pourrait faire regarder l’anglaise 
tcomme une prodigalité sans nécessité. On sacriGe un ca- 
pital 5 , 6 , 10 fols plus fort sans en obtenir un résultat 
beaucoup supérieur, et à moins de prodiguer à la suite 
les engrais, comme on prodigue Tamendement, on peut, 
à ce qu’il semble, compromettre, entre les mains d’un 
cultivateur avide, l’avenir de son sol ; toutefois, cette mé- 
thode qui, avec nos systèmes de culture qui demandent au 
sol des récoltes redoublées de grains, compromettraient 
l’avenir de notre sol , a produit les plus grands résultats 
sur le leur où ils .prodiguent l’engrais. C’est avec ce moyen 
que leur agriculture est parvenue à obtenir a 5 boisseaux 
de froment en produit moyen par acre, ou 22 hectolitres 
par hectare, comme nous en obtenons sur notre sol dix 
à douze; et puis dans leur climat humide, et avec des 
pluies abondantes , comme il en tombe dans beaucoup 
de leurs provinces , ces fortes doses ont beaucoup assaini 
le sol, et sa nature semble modifiée pour un long a *cnir: 
et enfin dans les sols où l’humus abonde, une forte dose 
de chaux semble toujours sans inconvénient ; il s’y forme 
alors de l’humate de chaux en plus grande proportion, et 
nous verrons que cette combinaison est un grand moyen 
de fécondité dans les sols. 
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XX. En Allemagne, où les cliaulages et les marnages, 
comme la plupart des améliorations agricoles , ont pris 
depuis peu un grand développement, outre les procédés 
ordinaires que nous avons décrits, l’emploi de la chaux 
se fait souvent à la surface; on saupoudre, au printemps, 
le seigle, quinze jours après avoir semé du trèfle, avec 
un compost contenant 8 à lo hectolitres de chaux par 
hectare. On l’emploie aussi immédiatement sur le trèfle, 
en poussière et éteinte dans l’eau de fumier à une dose 
moitié de la précédente; son effet sur le trèfle est très- 
avantageux, et il se prolonge sur le froment qui succède. 

En Flandre, la chaux en poudre s’emploie souvent , 
mêlée avec les cendres de houille ou de tourbe, sur les 
prairies naturelles et artiflcielles, ou sur les grains de mars; 
la quantité est la même que pour les cliaulages fonciers, 
mais un quart ou un tiers de la dose se met en cendres. 

XXI. La cuisson de la chaux se fait au bois, à la 
houille, ou à la tourbe; en fours temporaires, en fours 
permanens à feu intermittent, en fours coulans ou fours 
permanens à feu continu ; elle se cuit dans beaucoup de 
lieux plus économiquement à la houille qu’au bois; mais 
elle parait alors moins bonne pour le sol. Il est peu de 
pays où on la cuise à la tourbe ; cependant on y réussit 
en Prusse avec trois quarts de tourbe et un quart de bois. 
C’est sans doute un procédé fort économique, et la Société 
d’encouragement a ouvert des concours sur ce sujet, et a 
donné dans ses Mémoires des dessins de fours pour la 
tourbe. J’ignore si les industriels couronnés ont donné 
suite a leurs essais réussis. 

Les fours temporaires permettent de cuire à la fois une 
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plus grande quantité de chaux ; mais les fours permancns 
semblent la cuire avec plus d'économie de bois. Dans les 
premiers, cinq quintaux de bois cuisent quatre quintaux, 
ou un tonneau, ou deux hectolitres et quart de chaux, 
comme dans les autres, ils en cuisent cinq quintaux deux 
tiers ou trois hectolitres (i) ; mais il y a , avec les 
fours permanens, des frais de construction et d’entretien 
qui ne peuvent se compenser que par une cuisson sou- 
vent répétée. 

XXII. Quel que soit le procédé en usage pour l’em- 
ploi de la chaux, il est essentiel que, comme tous les 
amendemens calcaires, elle soit employée en poudre, 
non en patc , et sur le sol non mouillé : on doit abso- 
lument éviter, avant de la recouvrir, toute pluie qui la 
réduirait en grumeaux ou en pâte; cet état, ou même seu- 
lement le sol mouillé sur lequel on la répand , nuisent 
essentiellement >à son effet, plus encore que le raisonne- 
ment ne peut l’expliquer. 

Elle ne doit ette placée que sur un sol dont la couche 
végétale et la surface s’égouttent naturellement et facile- 
ment; dans un sol marécageux, à moins que la couche 
supérieure ne soit bien dessécliée, dans une terre humide 


(i) La quantité de combustible employé dépend beaucoup de la 
forme donnée au four. De nouvelles expériences, que nous avons sui- 
vies comme celtes qui précèdent , ont donné aux grands fours tem- 
poraires au moins autant d’avantage sur les fours permanens, que 
ces derniers en avaient eu sur les premiers dans de précédentes ex- 
périences. L’art du chaufournier est donc encore bien loin du point 
où il peut et doit atteindre. 
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dont l’eau de la surface s’écoule mal , les forces et les 
propriétés de la chaux restent comme enchaînées, et ne se 
font apercevoir que lorsque, par de nouveaux travaux, on 
a assaini et égoutté la couche végétale. 

Dans un sol argileux et humide, l’emploi de la marne, 
qui se fait à plus grandes masses, est préférable, surtout 
si elle est riche en principe calcaire, à celui de la chaux, 
parce qu’elle peut assainir plus puissamment la couche 
végétale productrice. Dans un sol de cette nature , un 
labour profond est une condition préliminaire essentielle 
au succès du chaulage ou du marnage, parce qu’en aug> 
mentant l’épaisseur de la couche cultivée, on augmente 
aussi les moyens d'assainir et d’égoutter la surface. 




HORTICULTURE. 

SUR LA CULTURE DU CRESSON J par M. HÉRICART DeThURY. 

{^Extrait du Cultivateur-^ septembre i835). 


Il n’est personne qui ne connaisse le cresson et ses 
propriétés salutaires. On sait généralement que cette plante 
croît dans les ruisseaux et sur le bord des rivières dont 
les eaux sont vives et courantes, mais ce que l’on ne sait 
pas, ou ce que bien peu de personnes savent, c’est que 
le cresson, qui ne se récoltait autrefois que dans les sources 
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el les fontaines , c’est , dis-je , que le cresson est aujour- 
d’hui le motif d’une culture spéciale et même d’une grande 
culture, qui se propage de plus en plus; enBn, une branche 
d’industrie d’une haute importance, et qui prend de jour 
en jour la plus grande extension par l’emploi qu’on en fait 
généralement dans les ménages et la pharmacie. 

C’est à l’Allemagne que nous devons cette culture, sur 
laquelle je me flatte qu’on me saura gré de Bxer un 
moment l’attehtion publique. 

Le cresson, recherché sur toutes les tables , même les 
plus délicates et les plus somptueuses , est un des plus 
puissans anti-scorbutiques connus. Il excite l’appétit, il 
fortifie l’estomac. Son emploi dans la médecine est très- 
étendu. Son usage est très-salutaire. On le mange en sa- 
lade et avec les viandes. Rarement on le fait cuire en 
France ; mais dans le Nord et en Allemagne, on le mange 
cuit comme les épinards; on en fait des ragoûts , un en 
fait une très-grande consommation. 

De la famille des Crucifères , le cresson cardamine est 
un genre de plantes de la tétradynamie siliqueuse , qui 
comprend une vingtaine d’espèces , dont le cresson de 
fontaine , sfsimbrium nasturium , qui offre deux varié- 
tés , le cresson vert et le violet (i). 

(i) Le Cardamine^ ou cresson des prés, est un genre de crucifères 
dont on connait aujourd’hui une soixantaine d’espèces, dont le cres- 
son de fontaine ne fait pas partie. Celui-ci avait été placé par Linné 
dans son genre Sjrsimbrium , sous le nom de S. Nasturtium ; les bt>- 
tanistes modernes ont séparé les Nasturtium comme genre, et don- 
nent au cresson de fontaine le nom de Nasturtium officinale. Voycr 
Drown. Uort. Rew, sec.éd. , IV, p. i lo; DC. Sysl. vég. II, p. i88.(R.) 
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Le cresson cultivé est celui des fontaines , qui , par 
l’effet de la culture , lui est infiniment supérieur. Il est 
moins acre , et n’est point d’ailleurs sujet à contracter le 
goât de vase ou de bourbe, comme celui des prés et des 
ruisseaux. 

M. le jComte de Lasteyrie est le premier qui nous ait fait 
connaître les cressonnières des bords du Rhin ; mais il ne 
paraît pas que , malgré les soins et les peines qu’il a pris 
pour en établir aux environs de Paris , il y soit parvenu, 
et long-temps les marchés de cette ville ne furent appro- 
visionnés de cresson que par des gens qui allaient de 
nuit , et souvent à plus de quarante lieues , le chercher 
et le récolter dans les sources et les fontaines ; aussi ne 
fournissaient-ils à ja consommation , la plupart du temps, 
que des plantes marécageuses , masquées par un faible 
entourage de cresson. 

Les départemens du Nord et du Pas-de-Calais ont , 
dit-on , depuis long-temps des cressonnières artificielles 
établies sur les eaux jaillissantes de puits artésiens. Mal- 
gré le succès de ces cressonnières , il ne s’était encore 
formé aucun établissement de ce genre aux environs de 
Paris avant celui dont nous allons parler. 

Dans l'hiver de i8og à 1810, après la paix qui suivit 
la seconde campagne d’Autriche , M. Cardon , alors di- 
recteur principal de la caisse des hôpitaux de la grande 
armée, aujourd’hui maire de Saint- Léonard , près de 
Senlis, M. Cardon se trouvait au quartier-général à Erfurt, 
capitale de la Haule-Thuringe. En se promenant aux en- 
virons de cette ville , et la terre étant couverte de neige , 
il fut étonné de voir de longs fossés , de trois à quatre 
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mètres environ de largeur, présentant la plus brillante 
verdure. Il se dirigea vers ces fossés , curieux de con- 
naître la cause de cette espèce de phénomène qni lui sem- 
blait étrange pour la saison , et il reconnut , avec le plus 
grand étonnement , que ces fossés étaient une immense 
culture de cresson de fontaine , présentant l’aspect des 
plus beaux tapis de verdure sur une terre alors couverte 
de neige. 

M. Cardon apprit que cette culture était établie , de- 
puis plusieurs années, sur des sources d’eau jaillissantes, 
que le fonds appartenait à la ville d’Erfurt , qui le louait 
alors plus de 60,000 fr. 

Suivant un article du Temps ^ du i 3 juillet i 83 o, que 
j’ai inséré dans mon premier rapport sur le concours des 
puits forés, à l’eftèt d’obtenir des eaux jaillissantes appli- 
cables aux besoins de l’agriculture, ces cressonnières don- 
nent aujourd’hui un revenu de plus de aoo,ooo francs 
annuellement; leur cresson, très-estimé par sa pureté et 
sa qualité supérieure , se portant dans toutes les villes des 
bords du Rhin et même jusqu’à Berlin , qui est à plus 
de quarante lieues d’Erfurt. 

Dès qu’il eut recueilli les premiers renseignemens sur 
cette culture du cresson, M. Cardon sentit de quelle im- 
portance serait, aux environs de Paris, l’introduction d’une 
telle branche d’industrie horticole. Il chercha, dans les en- 
virons de la capitale, un terrain convenable constamment 
arrosé de sources d’eau vive ; et , après de longues re- 
cherches , il trouva , en 181 1, à Saint-Léonard , dans la 
vallée de la Nonette, entre Senlis et Chantilly, un terrain 
régulier de douze arpens environ, qui lui paraissait offrir 
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toutes les conditions nécessaires. H lit venir deux chefs 
ouvriers des cressonnières d'Erfurt pour diriger ses tra- 
vaux. Il avait vu et bien étudié leur culture du cresson. 
Dans son intérêt , il eût mieux fait de s'en tenir à ses ob- 
servations et de ne point amener avec lui ces étrangers 
qui , malgré tous les avantages qu'il leur avait assurés , 
le quittèrent bientôt pour établir d’autres cressonnières 
rivales de la sienne. 

Déjà M. Cardon avait mis plus de 80,000 francs dans 
cet établissement , et il fut sur le point de le perdre 
pendant la campagne de Moscou, ayant été rappelé par 
l’Empereur , au service des hôpitaux de la grande ar- 
mée. 

Situé à une lieue à l’ouest et au-dessous de Senlis , 
sur la rive gauche de la vallée de la Nonette , Saint- 
Léonard est sur un sable d’alluvion peu épais, qui re- 
couvre la masse du calcaire marin (pierre à bâtir) de 
Paris. Au-dessous est la grande formation des glaises ou 
argiles plastiques , qui est à découvert au-dessous de 
Chantilly, du côté de Gouvieux et de la Morlaye,où l’on 
voit de beaux poudingues siliceux appartenant à cette for- 
mation. 

La vallée de la Nonette , ouverte dans la partie infé- 
rieure du calcaire marin , offre au-dessus et au-dessous 
de Senlis un terrain tourbeux plus ou moins épais qui , 
dans quelques Adroits a quatre , cinq , et six mètres d’é- 
paisseur et souvent beaucoup au-delà. 

EnBn , de distance en distance , on trouve sur l’une 
et I autre rive de nombreux entonnoirs , des gouffres ou 
puits forés naturels , d’où surgissent des sources d’eau 
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abondantes et de la plus grande limpidité , que l’on voit 
à Fontaine, Ermenonville , Mont-l’Évêque, Senlis, Saint- 
Léonard , etc. 

Quelques-uns de ces gouflPres ont de huit à dix mètres 
de profondeur, mais on en cite plusieurs dont on n’a pu 
déterminer la profondeur, et qui paraissent chambrés et 
caverneux. 

Dans leur surgissement , les eaux, d’ailleurs de la plus 
grande limpidité, ramènent un sable siliceux très-fin, et 
des fragmens de coquilles marines , avec quelques co- 
quilles fluviatiles qu’elles entraînent des tourbes qu’elles 
traversent. 

Enfin , plusieurs de ces sources donnent trois à quatre 
cents mètres cubes d’eau et au-delà , à une température 
constante de i5 degrés centigrades. 

Dans l’année 1 8 1 1 , M . Cardon se livra aux travaux pré- 
paratoires pour l’établissement de sa cressonnière ; il sé- 
* para son terrain de la Nonetlc par une longue et large 
digue , afin d’éviter le mélange des eaux sauvages que 
les grandes crues auraient pu amener dans sa cresson- 
nière. 

Il divisa ensuite son terrain en fossés de douze pieds 
de largeur sur aSo de longueur , puis il dirigea les eaux 
de ses sources dans ces fossés , qui offraient une surface 
de plus de a,ooo pieds carrés , mais ses sources, quelque 
abondantes qu’elles soient , ne pouvant Suffire à alimen- 
ter tant de canaux , et perdant en hiver, dans un aussi 
grand parcours , la chaleur nécessaire à la belle végéta- 
tion du cresson , M. Cardon fut obligé de réduire ces 
fossés de plus de moitié. 
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Aujourd’hui l'établissement de Saint~Léonard se com- 
pose de trois cressonnières , savoir ; 

1° La grande , qui est de trente fossés , donnant 
une superficie de 63,ooo pieds carrés en cres- 
son 63,000 

2° La moyenne , séparée de la grande par le 
fossé de la vieille rivière ; elle est formée de 
neuf grands fossés donnant 23,ooo pieds de 
surface 28,000 

3° Les deux fossés de la petite cressonnière de 

3,000 pieds chacun , ensemble 6,000 

Total. 92,000 

La culture du cresson exige beaucoup d’attention, de 
soins et de surveillance , surtout en hiver, où , pendant 
une seule nuit , une forte ^elée peut détruire toute une 
cressonnière trop éloignée des sources d’eaux vives, pour 
qu’elles puissent y maintenir une douce température. 

Le terrain est divisé en grands fossés parallèles , sé- 
parés par des plates-bandes élevées , destinées à divers 
genres d’horticulture maraîchère. Le fond des fossés , 
partout où il n’est pas de bonne nature , est recouvert 
de quelques pouces de terre végétale sablonneuse, bien 
nivelée. Il doit être bien égalisé, pour que l’eau ait un 
écoulement régulier et égal dans toutes les parties des 
fossés. 

Le cresson est planté par œilletons , ou petites touffes 
en quinconce, de huit à dix pouces environ de distance. 
Les mois de mars et d’août ont été reconnus les plus fa- 
vorables pour faire cette plantation. 
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Une cressonnière peut être également établie par 
semis , mais ce procédé est beaucoup plus lent , aussi la 
plantation par pieds ou œilletons est-elle adoptée géné- 
ralement. Il est essentiel de choisir ou de prendre da 
plant de la plus grande propreté , et surtout d'éviter la 
lenticuïa pu lemna , de la famille des Caljcan thèmes (i), 
si abondante dans les eaux dormantes , cette plante 
étant la plus préjudiciable à la belle végétation des cres- 
sonnières. 

Un fossé bien planté est en plein rapport dès la pre- 
mière ou la seconde année, suivant la température des 
' eaux et la nature du fond. Il peut durer plusieurs années. 
L’activité de la végétation dépend particulièrement de 
l’état de l’atmosphère. Les sarclages , de loin en loin , 
sont utiles à la croissance du cresson. 

Si la plantation a été faite avec soin , si le plant a 
été choisi et bien épuré de tputes plantes étrangères, 
notamment du lemna , de la berle ache d’eau et de la 
véronique beccahunga ; une fois bien prise , la cresson- 
nière ne demande plus d’autres précautions que celles 
qui sont nécessaires pour prévenir les effets de la gelée 
pendant les grands hivers , ou pour éviter les eaux sau- 
vages et bourbeuses dans les dégels et les orages. 

Les grandes chaleurs ne sont pas moins à craindre 
pour les cressonnières que les grands froids; on a cher- 
ché à les en garantir par des haies et des plantations, 


(i) Le genre Lemna ^ ou lentille d'eau, que Venlcnat avait, avec 
doute, rapproché de se» Calycantlièmes , fait aujourd'hui le type de 
la famille des Leiiuiacécs. (R.) 
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mais l’époque de la chute des feuilles est encore plus 
nuisible , car celles qui tombent dans les fossés em- 
pêchent le cressou de pousser. 

La coupe du cresson se fait au moyen d’une grande 
planche mise en travers sur le fossé. Le cressonnier , 
couché sur cette planche, en soulevant les touffes , coupe 
le cresson avec un couteau ou une serpette; mais le mieux 
est de le faire avec l’ongle , et pied par pied, afin de ne 
pas les déchausser. 

Lorsque la saison est favorable, on peut, en été, cou- 
per un fossé toutes les trois semaines; mais si la saison 
est froide , la reproduction est lente , et il faut quelque- 
fois plus de deux mois avant de pouvoir recouper le 
cresson. 

Ap rès la coupe , il faut refouler et rempiéter le cresson 
dans toute l’étendue de la planche. On se sert, pour cette 
opération, d’un instrument appelé schüel, composé d’une 
planche de quatre à cinq pieds de longueur, portant un 
long manche. Avec cet instrument, deux ouvriers mar- 
chent chacun sur les bords de la plate-bande , refoulent 
ensemble chaque pied de cresson , et font rentrer en terre 
les racines qui avaient été soulevées pendant la coupe du 
cresson. 

Après ce rempiétage , les deux ouvriers roulent toute 
l’étendue du fossé pour égaliser la cressonnière. 

11 ne faut jamais attendre la floraison du cresson pour 
en faire la coupe , et encore moins qu’il monte en graine, 
car il ne serait plus de vente. 

Une bonne cressonnière peut durer long-temps , mais 
il faut la renouveler aussitôt qu’on s’aperçoit qu’elle com- 
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mencc à dépérir: on arrache alors le cresson avec toutes 
ses racines , on les dépose sur la plate-bande ou la 
berge qui sépare les fossés. On laboure le fond , on le 
ratisse, on y rapporte , s’il est besoin , de la terre végé- 
tale ; on nivelle toute la surface , et on replante comme 
on l’avait fait lors de l'établissement de la cresson- 
nière. 

Si le fond du fossé est trop maigre , on le fume avec 
du fumier, mais en terreau et bien décomposé. 

Dans les hivers rigoureux , il est essentiel de prévenir 
le refroidissement de la cressonnière et sa gelée (i). A cet 
effet, on retient et on fait monter l’eau au-dessus du cres- 
son ; mais comme cette submersion le fatigue beaucoup, 
on doit se hâter de faire baisser les eaux aussitôt que 
le temps se radoucit. 

Dans les petites cressonnières , on évite les inconvé- 
niens de cette submersion en couvrant les fossés avec 
des planches percées de trous. Il est facile de sentir que 
ce moyen ne peut être suivi dans les grands établisse- 
mens , tels que celui de Saint-Léonard. 

Les soins apportés par M. Gardon dans l’établisse- 
ment de sa cressonnière , le mirent bientôt en état d’en- 
voyer du cresson à Paris , et même de l’y envoyer par 
voilures. 

Ce n’était plus ce cresson récolté furtivement, souvent 
fané, en fleurs ou en graines, et dont, plus souvent en- 
core, les bottes, comme je l'âi dit en commençant , étaient 


(i) Kn 1819, la cressonnère de Saint-Léonard gela entièrement 
par suite de la négligence des jardiniers allemands. 
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composées , dans le centre , de plus des deux tiers de 
plantes marceageuses ou Veronica heccabimga^ masquée 
à l’entour par quelques feuilles de cresson. 

Le cresson de Saint- Léonard arrivait par voitures char- 
gées de paniers propres et soignés. Le cresson y était 
rangé par bottes avec un soin auquel on n’était point 
habitué. Chaque botte ne présentait que du cresson de 
la plus grande pureté, sans aucune plante étrangère, du 
cresson vigoureux, d’une belle fraîcheur, aussi les dames 
de la halle en doublèrent-elles d’elles-mêmes le prix, avant 
qu’on leur eût fait aucune demande. S’étant informées 
d’où il venait , et apprenant que le voiturier arrivait des 
environs de Chantilly, elles ne doutèrent point que cet 
envoi ne vînt de l’ancien domaine du prince de Condé ; 
elles s’empressèrent aussitôt de fêter le voiturier et le 
cressounier: ils furent chargés de rubans et de bouquets, 
ils furent largement régalés; enfin ils furent invités à ap- 
porter tous les jours du cresson de Monseigneur ; c’est le 
nom que ces dames lui donnèrent (i). 


(i) I.e transport du cresson, sortant à l’époque des grandes cha- 
leurs, exige des soins ]>arlicnliers , le inoiiidrc orage le fait jaunir : 
alors il n’est plus de vente, il faut le jeter en arrivant à la halle ; 
aussi prend on les jtliis grandes précautions pour le transport. Ces 
précautions sont même devenues en partie habituelles dans toutes les 
saisons, ]>our le placement du cresson dans les ]>aniers. Ces paniers 
contiennent de î5 à 3o douzaines de bottes, tassées tout autour des 
parois intérieures, en laissant une espèce de cheminée ou de conduit 
dans le milieu, qui reste vide, surtout dans les chaleurs. I.e fond du 
|)anier est à claiie-voie, élevé sur deux traverses fixées extérieure- 
ment , en formant une espece de hausse qui garantit le fond du pa- 
Scic/ices et Arts. Août t835. Dd 
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La r('yularilc des arrivages , la pureté et la fraîcheur 
constante du cresson que M. Cardon expédiait tous les 
jours de Saint-Léonard , assurèrent le succès de cette 
Lelle entreprise, et M. Cardon eût bientôt recouvré tous 
scs frais et ses avances , si les cressonniers- allemands 
qu’il avait amenés d’Eifurt, n’avaient formé, dans les en- 
virons , plusieurs établissemens du même genre , qui , 
bientôt à leur tour, servirent de modèle pour en former 
d'autres, au point que l'on compte aujourd’hui plus de 
trois cents fossés de cressonnières dans un rayon de 
quelques lieues, rivalisant cntr’elles et fournissant la ville 
dé Paris , où la consommation de cette plante bien- 
faisante et salutaire s’étend et se propage de jour en 
jour(i). 


nier, et procure un libre touraiii d'air à ta flienainée. Quand ta voi- 
lure est cliargée, avant de moilre la bâche, on arrose, en été, les 
paniers de quatre à cinq arrosoirs d’eau de fonlaine , afin que le 
cresson conserve plus long-temps sa fraîcheur, et qu’il n’arrive pas 
jaune ou flétri à la halle. D’ailleurs, on part de 5 à G heures du soir, 
et l’on voyage Ic'stte la nuit, pour arriver de trois à quatre heures 
du malin à la halle, sur la place au cresson , où la vente se fait vers 
les 5 heures, à des femmes qui en déhaitent le |>rix suivant la qua- 
lité, la quantité on la saison, et qui s’empressent de le revendre aux 
délaillans. 

(i^ Etat dci cressoniiières présenteinent cultivées aux environs 

de Paris. 

i“ Cressonnière de M. Caroon, à Saint- Léonanl , 
i” — de M. Fossir.z fils , à Orléans .... 

7 ‘* 


contenant 
4 I fossés. 

29 
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On peut bien croire qu’un tel établissement ne fut 
pas envisagé tranquillement par les anciens cressonniers , 
et ils n'avaient pas tort. Ces malheureux, qui avaient 
une espèce d’uniforme bleu à ceinture rouge, une hotte 
sur le dos et un gourdin à la main ^ allaient de nuit , 
à vingt -cinq et trente lieues de la capitale, arracher 
le cresson de toutes les sources et fontaines. Ils sentirent 
qu’ils ne pourraient long -temps lutter contre un pareil 




Report 

70 

3 " 

— 

de M. Fossiez , à Saint-Finnin .... 

8 

4 “ 

— 

de M. Billet, à Fillemetrjr-Senlis.. 

25 


— 

de M. Billet, à Baron 

62 

6" 

— 

de M. Mourot, à FiUemelrjr 

12 

7 “ 

— 

de M. .Simon , à Fillevert-Senlis .... 

12 

8« 

— 

de M. Doublenièbe , idem .... 

l6 

9" 

— 

de M. Chambellan , à Borest 

12 

10“ 

— 

de M. Chambellan, k Borest 

22 

II» 

— 

de M. Lefebvre , à Fontaine , par 




Mortefontaine 

20 

1 2" 

— 

de M. Brunet, à Neufmoulin , près 




Pontarmé 

10 

i 3 " 

— 

de M. Nicolas, k Sacy-le Grand., . 

3 o 

14» 

— 

de M. I.FSCUiLLEz, à Bellcjontaine- 




l.uzarrhcs 

i 4 

1 5 “ 

— 

de iM. Fussiez père, à Saint-Gralien- 




Enghien 

40 

iS" 

— 

de M. ViON,à Saint- Denis 

20 
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Il est impossible d’apprécier exactement la longueur de tous ces 
fossés, et conséquemment d'en donner la surface et le produit, 
cependant , en considérai t que les 4 i fossés de la cressonnière de 
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ctahlisscmonl ; ils s’y opposJ.Tcnl , niais ils furent obligés 
tle céder. 

Un d’eux , pendant une nuit sombre , se hasarda à 
venir prendre du cresson à Saint-Léonard, où proba- 
blement il était déjà venu plusieurs fois , on y était en 
garde , et , d’après la leçon qu'il y reçut , il n’essaya plus 
désormais d’y revenir. 

Anciennement , la vente du cresson arrivant par fouces 
ou bottes , à Paris , s’élevait , dans la belle saison , de 
4 à 5 oo francs par jour, et moitié, au plus, en liiver; 
aujourd’Iiui il en arrive, en toute saison, plus de vingt 
voitures , au prix de 3 oo francs chacune : ainsi c’est 
n,ooo francs de consommation journalière , tant pour les 
ménages que pour les approvisionnemens des pharmacies 
et des hospices. 

C’est aux efToiis , c’est aux soins , c’est aux sacrifices 
de !\I. Cardon que nous devons cette belle et impor- 
tante branche d’indusirie horticole, qui nous était encore 
entièrement inconnue en 1810. 


M. Cardon , d’après ses regislrrs, ])ro(luispiil, 1 5 ,ooo douzaines de 
bottes de cresson, vendues au prix commun de 70 j/a cent, la dou- 
zaine, ou 11,954 fr., on trouve que 37'3 fossés donnent i, 35 o,ooo 
douzaines de bottes, lesquelles, à 70 '/, cent., font la soininc de 
945,000 fl', qui doit rentrer annuellement aux cressonnières ; et on 
y ajoutant le bénéfice des commis à la vente, des revendeuses do la 
balle, les frais de transport et de conduite, on trouvera ()ue le 
commerce du cresson donne lieu aujourd’hui à un mouvement de 
jiliis de i, 5 oo,ooo fr. , pour une industrie créée par M. Cardon , de- 
puis 3 5 ans seulement. 
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MliNÉRALOGIS:. 

SUR LES ROCHES DÉSIGNÉES SOUS LES NOMS DE GHüNSTEirT 
ET DE PORPHYRE DE GRUNSTETN ; par M. GuSTAVE 
Rose. {Annalen cler Physik ^ i835, N° i; cl Institut ^ 
129). 


Les roches auxquelles on donne les noms dCj^/’M/w/em 
et de porphyre de griisntein diffèrent beaucoup enlr’elles 
par leur nature. M. G. Rose en forme cinq espèces, aux- 
quelles il donne les noms de diorite , àe porphyre dio- 
rite^ de toche dhypcrsthcne , de gahhro et de;»orp//jre 
augite ^ et qu’il distingue par des caractères dont nous 
allons présenter le sommaire : 

1° Diorite^ mélange granuleux d’albite et d'hornblende. 

Pour l’ordinaire, Valbite y est susceptible de clivage 
dans deux directions qui se coupent à peu près sous l’an- 
gle de 98“, et dont la première présente un angle ren- 
trant parallèle à l’arête , lequel , courant dans le sens de 
la seconde surface de clivage, provient du groupement 
des grains parallèlement à cette seconde surface. L’albite 
est blanche et demi-transparente ; quelquefois elle a une 
teinte verdâtre, et dans ce cas le clivage en est moins 
net. 

L' hordebîende est susceptible de clivage dans deux di- 
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rections qui sc coupent sous l’angle de 1 24“- Elle est 
opaque et d’un noir verdâtre. Au chalumeau, elle sc fond 
sur le charbon avec écume, et forme un verre noir qui 
est faiblement magnétique, 

A la diorite se trouvent accidentellement mélangés le 
fer sulfuré jaune (Eisenhos)^ le mica et la pierre d’ai- 
mant. 

Les^ quantités relatives des parties principales qui com- 
posent la diorite varient; il en est de même de la grosseur 
de leurs grains ; quelquefois, l'une formant une pâte grenue, 
l’autre s’y présente en cristaux. La cohésion de ces grains 
entr’eux est très-forte. Les diorites contiennent non-seu- 
lement du fer , mais encore de l’acide titanique qui y est 
uni en petite quantité. Leurs principaux gisemens sont 
l’Oural , dont elles forment en majeure partie la crête prin- 
cipale au nord, Rothenburg dans lu Thuringe, Ebersbach 
dans rOdenwald , Ilodritsch près de Schemnitz, où elles 
recèlent les mines d’argent qui sont l’objet d’une vaste 
exploitation ; Gambacho au Pérou , etc. 

2 “ Porphyre diorite^ composé d’une pâte dans laquelle 
sont des cristaux d’albite et d’hornblende. 

La pâte est terne, grisâtre, verdâtre ou noirâtre; sa 
cassure est inégale, esquilleuse et matte; sa dureté telle 
qu’il est difficile ou impossible de la rayer au couteau ; au 
chalumeau, elle donne en se fondant un verre d’un vert 
noirâtre. 

\2alhite est en cristaux groupés deux à deux ( Zwiüings- 
kristaîle)^ blancs, verdâtres ou grisâtres, dont les autres 
caractères, tels que les indique l’auteur, ne sont pas 
constans. 
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\Jhornhlende est d'un noir grisâtre ; ses surfaces de 
clivage sont éclatantes et parfaites; scs cristaux cylindri- 
ques, longs, souvent fort épais et très-distincts de la pâle. 
Au clialumeau , les petits fragmens d’hornblende se fon- 
dent facilement sur le charbon en jetant beaucoup d’é- 
cume, et donnent un globule noir qui , s’il n’est pas trop 
gros, est attiré par l’aimant. 

Les mélanges accidentels sont les mêmes que dans les 
diorites. 

Plusieurs localités de l’Oural renferment des porphyres 
diorites, dans lesquels l’albite et l’hornblende sont en pro- 
portions variables, l’une de ces substances manquant quel- 
quefois tout-à-fait. Ceux qui proviennent des lavages de 
Pilatelevski , et des mines de Frolow, ont la plus grande 
ressemblance avec ceux que MM. Alex, de Ilumboldt, 
D(‘ppe , Meyer et Sellow ont rapportés de didérenles lo- 
calités de l’Amérique méridionale. Les roches où était ou- 
verte l’ancienne mine d’or de Verœspalak dans la Tran- 
sylvanie, et celles où l’on exploite encore de l’argent à 
Schemnitz , nous offrent aussi des exemples de porphyres 
diorites plus ou moins décomposés. 

Z° Roche d'hyper sthène ^ mélange granuleux de lahra- 
dor et d’hypersthène. 

Le labrador est diflicile à distinguer de l’albite ; car, 
dans ces deux minéraux, l’inclinaison des surfaces de cli- 
vage, l’une par rapport à l’autre, est à peu près la même ; 
au chalumeau , la fusibilité est également faible , et l’ac- 
tion, sur la couleur du borax contenant du nickel, nulle; 
la difféi ence de pesanteur spécifique et de solubilité dans 
1 acide chlorhydrique concentré, n'est pas non plus assez 
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grande pour servir de caractère distinctif. Dans les va- 
riétés de roclie d’Iiypersthène à gros grains , le labrador est 
d’un blanc grisâtre, très-translucide ; le plus souvent il ofiFre 
le jeu de couleur qui lui est propre, et qui se produit tou- 
jours sur la seconde surface de clivage. Dans les variétés 
à grains plus lins, il est d’un blanc de neige, faiblement 
translucide vers les arêtes ; il n’offi e point de jeux de 
couleurs , et ses surfaces de clivage sont moins nettes. 

\J hypersthène a trois surfaces de clivage ; les deux pre- 
mières, le plus souvent discontinues et peu distinctes, 
se coupent sous un angle d’environ 88°; la troisième, 
plus parfaite, fait avec les deux autres un angle de i34°. 
et représente le plan de troncature de l'arête aigue du 
prisme à quatre pans , formé par les deux précédentes. 
L’iiyperstliène est d’une couleur qui , en général , tire 
sur le noir, le vert et le brun. 11 se fond difficilement 
au chalumeau en donnant yn verre d’un noir verdâtre 
qui est attiré par l’aimant. Ses grains, tels qu’ils existent 
dans la roche, sont quelquefois groupés avec de l’horn- 
blende, de telle manière que les axes principaux des pris- 
mes rhomboïdaux à quatre pans , qui forment les surfaces 
de clivage de l’hornblende et de l’hypersthène, de même 
que les plans de troncature sur les arêtes aigues des pris- 
mes d’hornblende et sur les arêtes obtuses du prisme d’hy- 
persthène, sont parallèles. Ce groupement paraît devoir 
être attribué à un commencement de transformation de 
rhypersthène. 

Comme parties accidentelles , la roche d’hypersthène 
contientle mica , Tapatite, le fer titané, le fer sulfuré jaune 
et l’olivine , ces deux dernières en très-petite quantité. 
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Les grains de celle roche varient lellenient en gros- 
seur que, dans eertaines variétés, ils ont un diamètre 
de plusieurs pouees, tandis que, dans d’autres, ils sont 
assez fins pour donner à la masse une apparence d’ho- 
mogénéité. Ses principaux gisemens sont l'ile de Paul , 
près de la côte du Labrador, Penig en Saxe, Elfdalcn, 
où on la taille et où on la polit pour en faire des vases 
ou d’autres meubles , Monzon dans le Tyrol , les galets 
des environs de Berlin, Coruisge dans l’ile de Skye, et 
le Harz. 

4° Gahhro ^ mélange granuleux de labrador et de dial- 
lage très-voisin du précédent. 

Le labrador y est en eflet dans le même étal, à peu 
de chose près. La diaUage elle-même peut être considérée 
comme une augite chez laquelle les surfaces de clivage , 
dirigées suivant les faces du prisme oblique à quatre pans 
de 88“ , ne sont plus visibles, celles qui sont parallèles 
aux plans de troncature des arêtes latérales, soit aiguës , 
soit obtuses de ce prisme, étant seules restées. Le cli- 
vage, dans la première de ces directions, est très-net ; 
il présente un état métallique nacré, de même que des 
fissures et des bandes parallèles aux arêtes, et marchant 
dans le sens de la seconde surface de clivage. La pré- 
sence de cette seconde surface fait que la diallage peut 
rarement se séparer en grandes lames élastiques comme 
le mica. La couleur de ce minéral est en général un vert 
sombre, qui passe au gris, au brun ou au noir. Sa fusibi- 
lité au chalumeau est très-faible : tenu en écailles minces 
avec la pince de platine, il se fond seulement sur lesbords, 
en un verre brillant d’un vert noirâtre. Les cristaux de 
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dialiiige, dans le gabbro, sont, encore plus souvent et plus 
distinctement que ceux de l’hypersthène , dans la roche 
hyperstliénique , entourés d’une écorce plus foncée d’horn- 
blende , avec laquelle ils se groupent de la même manière. 
Au gabbro se mêlent accidentellement le mica, le fer sul- 
furé jaune, le fer titané et quelquefois la serpentine. Ses 
variétés à gros grains ne sont pas rares. Le labrador do- 
mine ordinairement dans le mélange. On trouve le gab- 
bro à Neurode en Silésie , à la Baste dans le Harz , près 
du village de la Prese dans la Valteline, et à Ayavaca 
au Pérou. 

5" Porphyre augite , composé d’une pâte où sont in- 
crustés des cristaux d’hornblende et d’augite. 

La pâte ne diffère presque pas de celle du porphyre 
diorite ; cependant elle est moins fusible au chalumeau. 
L’acide hydrochlorique n’en dissout que très-difficilement 
la poussière, en isolant l’acide silicique ; la dissolution 
contient de l’alumine, un peu d’oxide de fer, beaucoup 
de chaux , et vraisemblablement de la magnésie et un 
alcali. 

Les cristaux de labrador^ analogues à ceux du feldspath, 
et toujours groupés deux à deux , présentant par consé- 
quent sur leur surface de clivage la plus nette , un angle 
rentrant , sont des prismes à six pans presque symétriques ; 
le clivage n’y est pas habituellement aussi net que dans 
l’albite du porphyre diorite ; ils ne sont ordinairement que 
très-faiblement translucides ; leur cassure est terne et es- 
quilleuse; ils sont en partie d’un blanc de neige, en 
partie d’un blanc tirant sur le vert ou le gris, par suite 
du mélange de la pâte ; leur grosseur est très-variable ; 
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quelquefois iis sont imperceptibles , d'autres fois ils ont un 
pouce de long. 

Les cristaux ùHaugite ont la forme qu’ils présentent ordi- 
nairement quand ils sont empâtés : ils forment des prismes 
rliomboïdaux à quatre pans verticaux de 88°; leurs arêtes 
latérales sont tronquées et bornées à leurs extrémités par 
un prisme oblique de 120°; ils sont susceptibles de cli- 
vage suivant les faces du prisme vertical et les troncatures 
des arêtes latérales; les surfaces du clivage sont plus dis- 
tinctes que dans les cristaux d’augite engagés dans le ba- 
salte, mais beaucoup moins que dans les cristaux d’horn- 
blende; leur superficie est en partie polie et brillante, 
en partie matte et marquée de légères raies verticales; 
leur couleur est un vert de gazon ou noirâtre , et, dans ce 
cas, ils sont ordinairement encore très-translucides; pré- 
sentés en petits éclats au chalumeau, ils ne se fondent 
que difficilement sur leurs bords, et en écumant pour for- 
mer un verre de couleur verte. 

Dans plusieurs cas, cependant, les cristaux engagés dans 
le porphyre augite ont bien la forme de l’augite , mais ne 
présentent que deux plans de clivage qui , eu égard à leur 
position , apparaissent comme les faces de bisellement 
des arêtes aiguës du prisme vertical , et qui se coupent 
sous des angles de 124°, comme cela a lieu dans l’horn- 
blende. Ces cristaux sont de l’espèce que M. G. Rose a 
nommée ouralite , parce qu’on la trouve très-fréquemment 
dans rOural. 11 les regarde comme des cristaux d’augite 
qui , en conservant leur forme extérieure, se sont trans- 
formés en masse d’hornblende. Ils sont d’un vert noirâtre ; 
leurs surfaces de clivage sont légèrement rayées dans le 
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sens verlical, et ont un aspect fibreux particulier; leur su- 
perficie est plus fortement rayée et matte. Exposés à la 
flamme du chalumeau en fragmens minces et au bout de 
la pince de platine, ils se fondent tranquillement , et plus 
aisément que l’augite en un verre d’un vert noirâtre. Quel- 
quefois les cristaux d’ouralite ont encore un noyau d’au- 
gite d’un vert plus clair, et dont les surfaces de clivage 
sont parfaitement parallèles aux faces des cristaux d’ou- 
ralite : ainsi , la masse d’hornblende est groupée avec 
l’augite de la même manière qu’elle l’est avec l'hypersthène 
et la diallage. 

Il n’y a que le fer sulfuré jaune qui se mêle aux por- 
phyres augites comme partie non essentielle. Le labrador 
et l’augite y sont en proportions très-variables; quelque- 
fois l’un des deux manque. Ces porphyres, surtout ceux 
qui ne contiennent que de l’augite ou de l’ouralite, doi- 
vent être classés parmi les pierres les plus tenaces. Quel- 
ques-unes de leurs variétés, susceptibles de prendre un 
beau poli et une belle couleur, sont employées dans les 
arts. On sait quel fréquent usage les anciens faisaient de 
ce qu’on a appelé serpentino verde antico^ et à Ekathe- 
rinopol on taille des porphyres augites qui le cèdent peu 
pour l’éclat à ceux que travaillaient les anciens. Les por- 
phyres à augite, de quatre localités différentes, ont donné 
des poids spécifiques compris entre 2,998 et 3 , o 3 o ; deux 
porphyres à labrador ont donné 2,8'ÿ8 et 2,928. 

C’est le porphyre augite qu’on rencontre le plus fré- 
quemment parmi les roches qu’on a désignées sous le 
nom de grimstein. 11 est rare qu'on ne le trouve pas dans 
les formations où celles-ci se présentent ; mais il n’est pcut- 
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être aucun lieu où il soit en aussi grande quantité que 
dans rOural , et là il excite encore particulièrement l’inté- 
rêt, en ce qu’il entoure les montagnes de pierres d’aimant, 
qui semblent s’être fait jour en le perçant. C’est principa- 
lement le porphyre à augite proprement dit, et encore 
davantage le porphyre à ouralite , qu’on trouve dans ces 
monts. Quant aux autres localités , de belles variétés de 
porphyre à labrador gisent dans le Ilarz ; l’augite prédo- 
mine au contraire dans les porphyres de Tisenz dans le 
Tyrol, de Sleben dans le Fiehtelgebirge , et à Holmes- 
trand dans le midi de la Norvège. Le porphyre à ouralite 
ne se présente guère hors de l’Oural ; cependant il a été 
trouvé dans le Tyrol par l'auteur, et il existe aussi à Mysore 
et dans la Marche. 

Telles sont les divisions que M. G. Rose établit entre 
les grunslein , roches qui se distinguent d’ailleurs par 
un gisement semblable, puisqu’elles se trouvent presque 
toutes dans les schistes du terrain primitif et du terrain 
de transition , et dans la grauwacke. En terminant son 
Mémoire, il fait remarquer la ressemblance qui existe 
entre les roches qu’il a décrites et d’autres plus anciennes 
ou plus nouvelles, savoir, entre la diorite et la syénite, 
entre la roche d'hypersthène et la dolérite, entre le por- 
phyre augite et les basaltes. De nouvelles recherches mon- 
treront s’il y a une véritable différence minéralogique en- 
tre ces roches, et, dans le cas où elle serait réelle, en 
quoi elle consiste. 
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GÉOLOGIE. 

TRACES DES PATTES d’aNIMAUX FOSSILES SUR LE GRÈS. 

— BQB^I 

L’attention des géologues a été attirée, dans ces der- 
niers temps , sur des traces observées à Hildburghausen 
sur les couches de grès bigarré, et qui paraissent dues à 
l'impression des pieds d’animaux contemporains de la 
formation de ces grès. Pour mettre nos lecteurs à même 
de connaître l’origine de cette singulière observation , 
nous mettons ici sous leurs yeux : i« un extrait de la lettre 
de M. Sickler, qui le premier a fait connaître le fait, 
extrait qui a été fait d’après l’original allemand, et lu à 
la Société de Physique et d’IIisloire Naturelle de Genève, 
en avril dernier. 

2“ Une note sur le même sujet , présentée le 26 oc- 
tobre i835 à l’Académie des Sciences de Paris, par M. 
Link, Professeur à l’Université de Berlin , et extraite du 
N“ i3 du Compte Rendu hebdomadaire des séances de 
l’Académie. 


1® Extrait d’une lettre (en allemand) de M. Frédéric 
SicMer à Uildhiirghausen , écrite à M. Frédéric de 
Bliunenhach , rrnjesseur à T Université de Guttingue, 
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sur la découverte de reliefs en grès dur , coloré, 
de formation secondaire , produits par les vestiges 
d un animal inconnu , qu’on a tirés des carrières de 
Heslberg, près de Hildburghausen , au mois de dé- 
cembre 1834 . In*4°. Hildburghausen i834, p.i6, avec 
une planche lithographiée. 

Ce fut au printemps de l’année i833, que l’auteur de la 
lettre ci-mentionnée, faisant bâtir un petit pavillon dans 
son jardin, aux environs de Hildburghausen , ville située 
au pied du premier rang méridional de la grande chaîne 
des montagnes Thuringiennes, et sur le bord droit de la 
petite rivière Verro , crut reconnaître , à la surface de 
quelques blocs de grès, qui devaient servir à la base du 
pavillon , quelques figures assez singulières pour exciter 
sa curiosité. Elles lui parurent appartenir aux restes fos- 
siles d'une organisation primitive de notre globe. Mais 
malheureusement la surface de ces blocs de grès avait 
été tellement dégradée par les carriers , pendant leur ou- 
vrage, qu’il n’était guère possible d’y reconnaître quelque 
chose bien distinctement. Ainsi il ne lui restait qu’à en- 
gager les maçons à prendre soin que, dorénavant, les 
fouilles dans les carrières fussent faites avec plus de pré- 
caution, afin que la surface des blocs en fût retirée dans 
son état naturel. Pendant les mois d’août et de septembre 
de l’année passée, où les carrières furent ouvertes de nou- 
veau, l’auteur de la lettre obtint d’eux plusieurs blocs de 
grès dont les surfaces n’avaient essuyé aucune dégradation, 
et qui présentaient des reliefs d un animal colossal, appar- 
tenant, à ce qu'il paraît, à l’organisation primitive dans 
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les temps les plus reculés de noire globe. Cette décou- 
verte lui parut , ainsi qu’à plusieurs de ses amis , telle- 
ment singulière et inouïe, qu'il ne tarda pas à en avertir 
le public par l’impression de la lettre à M. Bluraenbacli, 
écoutant les encouragemens qui lui étaient parvenus là- 
dessus de la part de ce savant. Comme il fut jugé né- 
cessaire de faire accompagner la description circonstan- 
ciée de celte découverte d’un dessin exact, on choisit 
parmi les blocs de grès , celui qui , par plusieurs raisons , 
a paru le plus instructif. 

Le bloc qui a servi de modèle à la planche mesure 
six pieds de largeur sur cinq de hauteur; l’épaisseur de 
la couche étant forte de six pouces. La masse consiste 
en un grès fort dur, coloré , contenant des grains quart- 
zeux , cimentés, à ce qu’il paraît, de molécules calcaires, 
et appartenant à la formation secondaire. La surface du 
bloc est couverte d’une couche de glaise , mêlée de 
marne , haute d’un pouce et demi , et c’est dans cette 
couche, qui permet d’être détachée aisément de la surface 
du blo(î de grès , que se trouvent les reliefs de grès dont 
on voit la copie. La hauteur de ces reliefs égale celle de 
l’épaisseur de la couche de glaise , c’est-à-dire celle d’un 
pouce et demi, mais ces reliefs sont tellement adhérens au 
bloc de grès, qu’ils seml)lent ne former avec lui qu’une 
même masse de rocher, et ne permettent pas d’en être 
détachés. 

Les blocs de grès, dont la surface supérieure, quand on 
a pénétré jusqu’à eux dans les carrières , se montre tou- 
jours sans inégalité et presque lisse, tandis que leur sur- 
face inférieure nous fait voir les reliefs en question , for- 
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ment constamment la douzième couche dans Tordre des 
couches , a compter de haut en bas dans les carrières, et 
il faut entrer jusqu’à la profondeur de quinze à seize pieds 
avant d’arriver à cette couche de blocs. 

Voici Tordre ou la suite des couches, de haut en bas, 
observée jusqu’ici dans les carrières. 

I Te couche, sable rouge, forte de 3 pieds. 



argile grisâtre 

2 


grès feuilleté 

I . 

4c 

marne colorée 

3 

5e 

grès feuilleté 

t 

2 

6« 

grès dur rouge 

3 

T 

marne 

\ 

4 

8 « 

grès grisâtre 

1 

2 

9“ 

marne 

S 

4 

lO*-' 

grès dur blanc 


I ic 

ardoise bleue argileuse 

•i 

12® 

grès dur grisâtre .... 

^ à la surface in- 


férieure de laquelle se 

trouvent les reliefs 


en question. 


i 3 ® 

glaise mêlée de marne 

I ^ pouce. 

i 4 ® 

grès fort dur, grisâtre 

I ^ pied , à la sur- 


face supérieure de laquelle on remarque les empreintes 
des pieds de l’animal inconnu dans lesquelles , comme 
dans des moules, les reliefs, à la surface inférieure de 
la douzième couche se sont formés. Donc il est aisé 
de comprendre que les couches treize et quatorze , ont 
été le terrain primitif sur lequel l’animal inconnu a mar- 
ché , tandis que ce terrain était encore mou , et dans un 
Sciences et Arts. Août i835. Ec 
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état propre à recevoir les empreintes des pieds, comme , 
par exemple, le rivage sabloiitteax de la mer ou des lacs 
couverts d’une couche de glaise on d’argile. Ces deux 
couches, après avoir été mises à sec et s’étant endurcies, 
ont retenu la forme des traces ou des vestiges, de manière 
que ceux-ci ayant été remplis ensuite de sable quarlzeux 
ou de grès amené , soit par l’agitation des ondes , soit 
par les vents , ,ont pu servir de moule pour former les 
reliefs tels que nous les voyons; mais ensuite le sable, 
ou plutôt le grès , qui a rempli les moules des vestiges a 
augmenté jusqu’à l’épaisseur de six pouces, en formant la 
douzième couche , laquelle ayant pris après (pendant l’é- 
coulement des siècles) le caractère de rocher, fait con- 
cevoir comment les reliefs ont pu prendre existence à 
la surface inférieure , à laquelle ils sont intiniément liés 
et cohérens. Ainsi la nature elle-même a exécuté l’ou- 
vrage d’un mouleur en plâtre , et les blocs de grès, avec 
leurs reliefs, ont été pratiqués de la même manière que 
l’art a adoptée en formant ses reliefs (bas ou hauts) en 
plâtre sur des moules faits artificiellement. Pour ce qui 
regarde les reliefs, on remarque d’abord deux voies diffé- 
rentes de deux animaux de la même espèce , dont l’une , 
ainsi que l’autre, tient une marche régulière sur une ligne 
presque exactement droite. Le relief, ou grand vestige de 
de chaque voie, ressemble , sous beaucoup de rapports, à 
l’intérieur d’une main humaine, ayant toujours (comme de 
règle) devant les extrémités des doigts le relief d’un vestige 
beaucoup plus petit ; comme c'est partout , dans tous les 
blocs jusqu’à ce moment-ci retirés de leurs carrières, qu’on 
a trouvé la même chose, c’est-à-dire que les vestiges d’un 
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petit pied se trouvent toujours placés devant celui d’un 
grand pied du même côté (gauche ou droit) et que ces 
vestiges présentent une très>grande ressemblance avec des 
pattes de singe , excepté le pouce , qui est plus court , 
on ne saurait presque plus douter que ces voies n'aient 
appartenu à un animal de l’ordre des Quadrumanes. 

On remarquera ensuite les traces d’un petit animal 
d’une espèce toute différente, qui traversent la ligne des 
voies à gauche. EnBn on ne manquera pas de recon- 
naître une espèce de tissu de racines, ou de tiges de 
plantes, dans lesquelles çà et là les vestiges des pattes se 
trouvent enlacées. M. Kaup à Darmstadt, auteur de re- 
cherches sur les restes fossiles de notre globe , ayant été 
des premiers averti de cette découverte par M. Rartn , 
graveur, a pensé que l’animal d’où proviennent ces re- 
liefs doit être rangé dans la classe des Didelphes , et l’a 
appelé dernièrement Chirotherion Bartii ; tandis que 
M. Voigt , professeur de zoologie à l’Université de Jéna, 
vient de l’adjuger à la classe des singes, en le classant 
tout près du Pongo colossal, dit \' Orang-Mawah de Su- 
matra. Le tissu de plantes a été pris, par M. Kaup, pour 
être les restes pétrifiés d’une espèce d'Eçuisitum. 

2° Note de M. Link sur les traces de pattes d animaux 
inconnus, trouvées près de Hiïdhurghausen, en Saxe y 
lue à V Académie des Sciences de Paris le 26 octobre 
i835. 

Le plateau de llildburghausen , situé au pied des mon- 
tagnes de Thuringe , ( Thuringenvald) est formé par le 
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grès bigarre, qui s’élève quelquefois en petites collines. On 
se sert de ce grès pour construire des bâtimens, et c’est 
dans une carrière exploitée à cet effet, qu’un maître ma- 
çon , nommé Winzer, a remarque le premier, il y a un an , 
ces traces qui lui paraissaient extraordinaires. Il en donna 
notice à M. Sickler, qui en publia une description avec 
figures dans une lettre à M. Blumenbach. Cette lettre parut 
au mois de janvier de cette année, par conséquent peu de 
temps après la découverte. Depuis lors, on a trouvé ces tra- 
ces dans quatre carrières , éloignées l’une de l’autre d’à peu 
près une lieue, la dernière près de la ville deHildburgausen. 
Nous avons visité , M. Weiss, de Berlin , et moi , trois de 
ces carrières, dans le mois d'août de cette année, et nous 
avons vu toutes les pierres à traces de pattes qu’on en 
avait tirées, chez M. Winzer et à Hildburgliausen. Voici 
la manière dont ces traces se trouvent. 

Immédiatement sous lu surface du sol on voit des cou- 
ches alternantes de grès et d’argile , ayant ensemble 
environ lo pieds d’épaisseur. Après avoir enlevé ces 
couches , qui ne fournissent point de grès bon pour la 
bâtisse, on parvient à une couche d'un grès plus dur, 
dont la puissance ne surpasse pas un demi-pied ( i8 cen- 
timètres) et qui repose sur une couche d’argile d’une épais- 
seur très- variable. D’abord on ne voit rien d’extraor- 
dinaire sur cette couche, sinon qu’elle a très-peu de cre- 
vasses et qu’elle paraît être d’une seule pièce. Il faut en 
faire des morceaux, et les renverser pour découvrir les 
traces. Elles sont toujours du côté inférieur de la cou- 
che, mais dans une grande abondance. Nous en avons 
fait arracher deux morceaux pris au hasard , et nous avons 
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trouvé sous tous les deux des traces bien distinctes. Ce 
ne sont pas des empreintes , ce sont plutôt des noyaux 
(^nucleus)^ car elles sont saillantes sur la surface de la 
pierre d'une quantité qui va d’un demi-pouce à 3 pouces 
( de a à 9 centimètres). 

11 faut quelquefois nettoyer la pierre de l’argile molle 
adhérente, pour voir bien les traces. C’est toujours le 
dessous de la patte, la face inférieure, qu’on voit. L’a- 
nimal a donc fait l’empreinte dans l’argile (c’était pro- 
bablement un marais); il est venu après un torrent de 
sable délayé dans l’eau, ce torrent a couvert toute la con- 
trée, et s’est insinué dans les empreintes : c’est pourquoi, 
après l’endurcissement du sable, le grès formé dans ces 
empreintes a dû adhérer ù la couche supérieure , et y 
produire les traces saillantes. Ce n’est que dans cette seule 
couche qu’on a trouvé des traces ; jamais on ne les a vues, 
ni dans le grès supérieur, ni dans le grès inférieur qu’on 
a exploité. 

Il est facile de distinguer les piittcs de quatre espèces 
d'animaux difTérens ; mais je ne parlerai que de celles 
qui sont les plus communes. J’en ai vu presque une cen- 
taine. 

On trouve toujours deux pattes ensemble ; une de der- 
rière, la plus grande, d’environ 18 centimètres (6 pouces) 
de longueur, et une de devant, presque de moitié plus pe- 
tite. Elles ont cinq doigt. Le pouce est éloigné des autres 
quatre doigts, sous un anglepresque droit. Les deux pouces 
d’une paire de pattes sont dirigés toujours du même côté, 
mais les pouces de la paire suivante sont dirigés du côté 
opposé : l’animal a donc marché l’amble. Un fait extraor- 
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dinaire , c’est que les paires de pattes se suivent dans 
une ligne droite ; il faut donc dire que les animaux aient 
marché en fauchant. 

M. Wiegmann, qui a vu la pierre couverte de traces 
que M. Weiss avait fait apporter à Berlin au mois de mai, 
et qui en a donné une notice dans son Journal Histoire 
Naturelle ^ range les animaux auxquels ont appartenu ces 
pattes, dâns la classe des mammifères; M. le comte de 
Munster, au contraire, dans la classe des amphibies. 
La dernière opinion me semble préférable à l’autre. Tous 
les mammifères à pouce éloigné des autres doigts, sont plan- 
tigrades ; et ici , l’on ne voit pas le moindre vestige du tarse, 
même dans les endroits où l'animal paraît avoir glissé. Les 
batraciens ont très-souvent le pouce éloigné des autres 
doigts, sans tarse proéminent; les pattes de devant sont 
quelquefois plus petites que les pattes de derrière ; les 
salamandres marchent l’arable, et s’il n’j a pas de batra- 
ciens qui marchent en fauchant, les caméléons ont cette 
marche, non-seulement sur les arbres, mais aussi sur la 
terre. Voici les raisons qui me font croire que les ani- 
maux dont il est question , ont été des batraciens ou des 
sauriens gigantesques. 

Ceux qui ont ont vu ces traces, surtout dans leur gite, 
ne penseront plus à des concrétions , à des lusus natu- 
rœ , etc. , qui pourraient en avoir imposé aux naturalistes. 
Des doigts souvent très-bien caractérisés parles phalanges; 
la patte de devant toujours plus petite que la patte de der- 
nière; les pouces éloignés des autres doigts, tantôt diri- 
gés d’un côté , tantôt de l’autre , d’après une règle cons- 
tante; et tout cela de la même manière dans quatre car- 
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rïères assez distantes l’une de l'autre ; comment serait>il 
possible que ces empreintes fussent produites par le ha- 
sard ? 

Mais il y a d’autres empreintes dans la même pierre , qui 
sont plus douteuses. On y voit souvent un réseau à larges 
mailles quadrangulaires , à filets arrondis , dont la saillie 
au-dessus de la surface de la pierre est d’environ de i 
à 2 centimètres ( j pouce). Les naturalistes les ont re- 
gardés comme des crevasses qui ont été remplies de sable , 
delà même manière que les traces de pattes. Cependant, 
la régularité des mailles, les filets du réseau presque droits , 
l’épaisseur à peu près constante de ces filets , ne convien- 
nent pas à l’idée de fentes ou de crevasses. On peut les 
comparer au racines , ou plutôt aux rhizomes , telles que 
les rhizomes à'Acorus Calamus , qui rampent à la surface 
des marais , et qui , pourries et détruites , laisseraient des 
empreintes ensuite remplies de grès. On m’a fait l’objection 
que ces rhizomes ne présentent pas de véritables anasto- 
moses, comme le fait ce réseau. Cela est bien vrai; mais 
j’ai vu l’autre jour, dans le Musée d’Histoire naturelle , ga- 
lerie de Botanique , ici à Paris, la racine d’un if( Taxus\ 
dont les branches sont greffées naturellement l’une dans 
l’autre, de manière qu’elles forment les mailles d’un ré- 
seau. Ce qui est arrivé ici par hasard, ne pourrait-il pas 
avoir existé en règle générale pour quelques végétaux du 
monde primitif? 
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OBSERVATIONS NOUVELLES 8UB l’endosmose; par M. DuTRO* 
CBET. Extrait d’un Mém. lu à l’Académie des Sciences 
de Paris le 19 octobre i835. (^Institut n° 128.) 


Avant d'exposer les nouvelles observations qui font le 
sujet de ce Mémoire, M. Dutrochet définit de nouveau le 
mot endosmose^ dont il lui paraît que le sens a été diver- 
sement compris jusqu’aujourd’hui. Voici la définition qu’il 
en donne : 

« Lorsque deux liquides miscibles et hétérogènes , sont 
séparés par une cloison à pores capillaires, ces deux liqui- 
des marchent l’un vers l’autre avec inégalité au travers 
des canaux capillaires de la cloison séparatrice. Il résulte 
de cette inégalité de marche, que l’un des deux liquides 
reçoit de son voisin plus qu’il ne lui donne, en sorte que 
son volume s’augmente sans cesse aux dépens de celui du 
liquide voisin. Il y a donc ici un courant fort et un cou- 
rant faible. Le courant fort a reçu le nom A' endosmose , 
le courant faible celui d'exosmose. » 

«Ces mots, » continue M. Dutrochet, «n’expriment point 
la cause , mais l’existence des courans et les effets dyna- 
miques qui en résultent. On peut déterminer par l'obser- 
vation les proportions respectives des deux courans aiita- 
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gonistes, apprendre quelles sont les conditions auxquelles 
est attachée l'inégalité variable de leur marche ; mais la 
cause générale du phénomène nous en est inconnue. Des 
expériences nombreuses m’ayant fait voir que toujours l’en- 
dosmose avait lieu du côté du liquide le plus ascendant dans 
les tubes capillaires, j’avais été conduit à considérer l’ascen- 
sion capillaire comme déterminant par son degré la direc- 
tion du courant d’endosmose. Dans cette théorie la capil- 
larité n’était point considérée comme la cause, mais com- 
me le moyen de l’endosmose. La cause du phénomène 
me parait être l’attraction réciproque des deux liquides, ou 
leur tendance à la mixtion ; l’action capillaire des canaux 
de la cloison séparatrice ne fut pour moi que la force 
régulatrice qui présidait à la marche inégale de ces deux 
liquides l’un vers l’autre. » 

« Les explications que l’analyse mathématique a voulu 
donner de cette action ne sont pas admissibles; car on a 
mis de côté, ou considéré simplement comme n’ayant 
qu’une existence accidentelle, le phénomène du contre- 
courant d’exosmose, ce qui est tout-à-fait contraire à l’ob- 
servation. » 

« Un physicien a émis l’idée que l’endosmose est le sim- 
ple effet de la viscosité de l’un des deux liquides que sé- 
pare une lame poreuse. C’est, selon lui, cette viscosité qui 
empêche la perméation du liquide supérieur au travers de 
la cloison séparatrice , tandis que le liquide inférieur , 
peu ou point visqueux, filtre avec facilité au travers de 
cette cloison, et va se mêler avec le liquide supérieur dont 
il augmente ainsi le volume. Celte opinion mérite un sé- 
rieux examen. 
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n La viscosité et la densité ne sont pas toujours en rap- 
port. Ainsi, par exemple, à densités égales, l’eau gommée 
est sensiblement plus visqueuse que l’eau sucrée. Or , si 
l’on sépare ces deux liquides par un morceau de vessie, le 
courant d’endosmose aura lieu de l’eau gommée vers l’eau 
sucrée. Bien plus, le même phénomène aura lieu en met- 
tant dans le même volume d’eau une quantité de gomme 
double de celle du, sucre. Ces faits prouvent bien évi- 
demment que le courant d’endosmose , ou cette inégalité 
de perméation croisée, ne dépend ni de l’inégalité de 
viscosité, ni de l’inégalité de densité des deux liquides. 
C’est en effet le liquide le plus dense et le plus visqueux, 
c'est-à-dire l’eau gommée, qui filtre au travers de la mem- 
brane avec le plus de facilité et d’abondance. J’avais admis 
que cette inégalité de perméation croisée était constam- 
ment en rapport avec l’inégalité de l’ascension capillaire 
des deux liquides. Les faits nouveaux et fort étranges qui 
vont suivre, prouvent que cetté opinion est erronée. » 
«Plusieurs acides, lorsqu’ils sont séparés de l’eau par 
une membrane animale , reçoivent de la part de ce der- 
nier liquide le courant d’endosmose, et lui envoyent le 
courant d'exosmose. Ce sont par conséquent les acides qui 
augmentent de volume. L’expérience a prouvé ce fait pour 
l’acide nitrique concentré, l’acide hydrochlorique pur ou 
étendu d’eau, l’acide phosphorique et le vinaigre. L’acide 
sulfurique concentré ne peut être employé pour ce genre 
d’expériences , parce qu’il brûle et perce rapidement les 
membranes. Lorsqu’il est étendu d’eau, et qu’il est sépaié 
de l’eau pure par une membrane animale ou végétale, 
il ne donne lieu à aucune endosmose. Il en est de même 
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de l’eau chargée d’hydrogène sulfure, ou d’acide hydro- 
sulfurique. » 

M Ayant soumis l’acide oxalique au même genre d’ex- 
périences, je fus surpris de voir que, mis dans l’endosmo* 
mètre, il s’écoulait rapidement, au travers de la membrane 
animale , vers l’eau dans laquelle cette membrane était 
plongée, en sorte que la solution de cet acide s’abaissait 
promptement dans le tube de l’endosmomètre. Il me pa- 
rut alors que l’acide oxalique se comportait, dans cette cir- 
constance, comme l’acide sulfurique. Ce dernier acide , 
en eflet, mis dans l’intérieur d’un endosmomètre dont la 
membrane est plongée dans l’eau , s’abaisse continuelle- 
ment dans le tube de l’instrument. Si l’on fait l’expérience 
inverse, c’est-à-dire si l’on met l’eau dans l’intérieur de 
l’endosmomètre et qu’on plonge la membrane dans l’a- 
cide sulfurique affaibli , l’eau s’abaisse continuellement 
de même dans le tube de l’instrument, ce qui prouve 
que, dans l’une comme dans l’autre expérience, le liquide 
intérieur filtre mécaniquement, en vertu de sa pesanteur, 
au travers de la membrane qui ferme inférieurement le 
réservoir de l’endosmomètre. J’ai voulu expérimenter s’il 
en serait de même de l’acide oxalique. Voyant que la so- 
lution aqueuse de cet acide, mise dans l’intérieur de l’en- 
dosmomètre, filtrait rapidement au travers de la mem- 
brane animale qui séparait cette solution acide de l’eau 
environnante, je fis l’expérience inver.se: je mis de l’eau 
dans l’endosmomètre, et je plongeai la membrane dans la 
solution d’acide oxalique. Je vis alors avec étonnement 
l’eau monter rapidement dans le tube de l’endosmomètre, 
en sorte que, contrairement à tout ce que j’avais vu jus- 
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qu'alors, le courant d’endosmose avait lieu de l’acide vers 
l’eau. Dans cette expérience , l’endosmose était d’autant 
plus rapide que l’acide oxalique extérieur était plus 
dense. » 

« La théorie que j’avais basée sur la différence de l’as- 
cension capillaire des deux liquides opposés, se trouve 
donc inGrmée, ou du moins n’est plus d’une application 
générale. Quelle peut être la cause de ce nouveau phé- 
nomène? les membranes animales livreraient-elles plus 
facilement passage à une solution d’acide oxalique 
qu’à l’eau au travers de leur tissu? Cest ce que j’ai re- 
cherché par expérience. La filtration d’un liquide par l’ef- 
fet de la pesanteur, au travers d’une lame poreuse dont 
les canaux capillaires sont très-petits, n'est facilement ap- 
préciable que lorsque la face inférieure de cette lame po- 
reuse est baignée par ce même liquide. Ce n’est que de 
cette manière qu’on peut apprécier la filtration des liqui- 
des au travers d’une membrane animale dont le tissu est 
serré, telle, par exemple, qu’un morceau de vessie. Il est 
nécessaire que la face inférieure soit baignée par le même 
liquide que celui qui repose sur la face supérieure, afin 
qu’aucune cause étrangère ne modifie la filtration. Nous 
savons, en effet, que l’hétérogénéité des deux liquides, en 
produisant l’endosmose, dénaturerait complètement les ef- 
fets de la simple filtration. » 

En pratiquant ces précautions, M. Dutrochet a reconnu 
que l'eau traverse les membranes animales plus facilement 
que ne le fait une solution d’acide oxalique. Mais pour- 
quoi ce dernier liquide traverse-t-il la membrane animale 
plus facilement, et en plus grande quantité, que ne le fait 
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l’eau lorsque ceUe dernière baigne la face de la membrane 
opposée à celle qui est baignée par l’acide? C’est ce qu’il 
ne croit pas possible de déterminer dans l’état actuel de 
nos connaissances. 

La propriété singulière que possède l’acide oxalique de 
faire endosmose vers l’eau, est partagée par d’autres aci- 
des : les acides tartrique et citrique. Les solutions aqueuses 
de ces deux derniers acides offrent l’endosmose dans des 
sens inverses, suivant le degré de densité de la solution. 
Ainsi, pour l’acide tartrique, lorsque la solution possède 
une densité supérieure à i,o5, et qu’elle est séparée de 
l’eau par une membrane animale, l’endosmose a lieu du 
côté de l’acide J mais lorsque, dans les mêmes circonstan- 
ces , la densité de la solution acide est inférieure à i,o5, 
l’endosmose a lieu du côté de l’eau ; à la densité moyenne 
de i,o5, elle n’olïre d’endosmose dans aucun sens. L'a- 
cide citrique présente les mêmes phénomènes ; la densité 
moyenne qui sépare les deux endosmoses opposées est 
de même à peu près celle de i,o5 à lu température de 

25°C. 

« Ces faits , » reprend l’auteur, <• m’ont fait penser que si 
l’acide oxalique ne présentait l’endosmose que dans le sens 
qu’on peut appeler inverse, cela provenait de ce que sa 
solution, à la température de l’atmosphère, ne j)Ouvait 
atteindre la densité nécessaire pour que cette solution acide 
présentât l’endosniose directe, et qui seule était connue 
jusqu’à ce jour, celle dans laquelle le liquide, dont l'ascen- 
sion capillaire est la plus grande, marche par endosmose 
vers le liquide dont l’ascension capillaire est plus petite. 
C’est le contraire qui a lieu dans l’endosmose inverse. Ce 
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dernier courant n’a encore été observé que chez les aci- 
des , et encore ne PolTrent-ils pas tous. Les acides sulfu- 
rique et nitrique n’en présentent aucune trace ; l’acide 
phosphorique , qui opère si puissamment l’endosmose di- 
recte, présente faiblement l’endosmose inverse lorsque, 
par l’adjonction de l’eau, sa densité est réduite à i,o85, 
mais ce n’est que momentanément. Bientôt l’action de cet 
acide abolit toute endosmose comme le fait l’acide sul- 
furique. L’acide acétique pur ne l’offre que d’une ma- 
nière obscure : de sorte que ce sont seulement les acides 
végétaux oxalique , tartrique et citrique qui présentent le 
phénomène de l’endosmose inverse. Enlin, ce n’est qu’avec 
des membranes animales qu’on l’obtient. Il n’y en a point 
de trace avec des membranes végétales. D’où provient 
une propriété aussi spéciale chez ces dernières membra- 
nes? «Quoi qu’il en soit,» dit l’auteur, «il résultera de 

ce fait des inductions fort importantes pour la physiologie 
des animaux, relativement à l’action exercée sur eux par 
les acides, et spécialement par les acides végétaux. » 

» Le sens opposé dans lequel s’opèrent l’endosmose 
inverse produite par certains acides, et d’endomose directe 
produite par d’autres liquides, devaient faire penser, » con- 
tinue-t-il, «qu’en mettant un de ces derniers liquides dans 
un endosmomètre fermé par une membrane animale, 
laquelle serait baignée en dehors par une solution de l’un 
des acides oxalique, tartrique ou citrique , ayant le degré 
de densité auquel ils opèrent l’endosmose inverse, on ob- 
tiendrait, de la part du liquide placé dans l’intérieur de 
l’endosmomètre , une ascension beaucoup plus rapide 
que celle qui a lieu lorsque c’est l’eau pure qui est le li- 
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qilide extérieur. C’est effectivement ce que l’expérience 
a fait voir. La substitution de l’acide oxalique à la densité 
de 1,0 14 R triplé l’introduction du liquide extérieur dans 
le liquide intérieur. Des résultats identiques ont été ob> 
tenus avec les acides tartrique et citrique, employés à une 
densité inférieure à i,o5.» 

Dans un post-scriptum, M. Dutrochet ajoute que les 
observations qui précèdent avaient été faites pendant l’été, 
à une température de-j-aS® C. et qu’on avait déterminé 
le terme moyen de la densité des acides tartrique et nitri- 
que, en deçà et au-delà duquel l’endosmose opérée par 
ces acides et l’eau devient inverse et directe. Ayant répété 
ces expériences par une température de -|- i5° C. il a re- 
connu que ce terme moyen de densité était considérable- 
ment déplacé en plus. Ainsi ce terme, qui était de i,o5 à 
-j- 25° C. a été trouvé de i , i à la température de -|- 1 5° C. 
A une température de 8°| C. , il était pour l’acide tar- 
trique de i,i5. A zéro ce terme moyen est supérieur à 
1 , 2 . 

Il 11 résulte de ces expériences,» dit en terminant M. 
Dutrochet, «que l’abaissement graduel delà température 
augmente graduellement la facilité de perméation de l'a- 
cide tartrique, au travers d’une membrane animale, com- 
parativement à la facilité de perméation de l'eau qui lui 
est opposée. Ce fait paraît avoir de l’analogie avec celui 
qu’a fait connaître M. Girard, relativement à l’écoulement 
comparé de l’eau nitrée et de l’eau pure , par des tubes 
capillaires de verre (i). Il a fait voir en effet que, jusqu’à 

(i) Mcmoirci de l' Académie des Sciences de Paris , l8a6. 
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la température de -|- lo®, une solution d’une partie de ni- 
trate de potasse dans trois parties d’eau, s’écoule plus vile 
que l’eau pure par un canal capillaire de verre , tandis que 
cette même solution s’écoule plus lentement que l’eau, lors- 
que la température est supérieure à-]- io°; en sorte qu’il 
y a ici, non pas un terme moyen de densité, mais un terme 
moyen de température, en deçà et au-delà duquel la faci- 
lité de perméation de l’eau nitrée et celle de l’eau pure, 
sont soumises à une loi inverse. » 

« J’ajouterai, en finissant, que l’abaissement de tempé- 
rature ne donne point do tout aux solutions, même les 
plus faibles, d’acide tartrique, la propriété d’opérer l’en- 
dosmose inverse avec une membrane végétale, ou avec une 
lame d’argile cuite, en sorte qu’il demeure bien prouvé 
que cette propriété d’opérer l’endosmose inverse, n’a lieu 
qu’avec des membranes animales. » 
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NOTB SUR LA RÉFLEXION DE LA CHALEUR RAYONNANTE; lu€ 

à l’Académie des Sciences le a novembre i835, par M. 
Mblloni. (Institut^ n" i3o). 


On sait, par les recherches de Leslie et de Rumford, que 
les rayons calorifiques se réfléchissent plus ou moins abon- 
damment sur les corps, selon la nature et le poli des surfa- 
ces ; mais quel est dans chaque cas particulier le rapport de 
la quantité de chaleur réfléchie à la quantité incidente? Les 
résultats que j’ai obtenus sur la transmission immédiate de 
la chaleur rayonnante à travers plusieurs substances solides 
et liquides, permettent de résoudre cette question avec 
beaucoup d’exactitude. 

Lorsque les rayons calorifiques arrivent perpendicu- 
lairement à la surface antérieure d'une plaque diather- 
mane à faces parallèles, ils y subissent une certaine ré- 
flexion, pénètrent ensuite dans l’intérieur, s’y absorbent 
en partie, parviennent à la seconde surface, s’y réfléchis- 
sent encore, et ressortent enfin dans l’air en poursuivant 
leur direction primitive. Or, il y a certains cas où l’absorp- 
tion intérieure est nulle, et où, par conséquent, la différence 
entre la quantité de chaleur incidente et la quantité trans- 
mise se trouve précisément égale à la valeur des réflexions 
produites sur les' deux surfaces de la lame. Le sel gemme 
est la substance qui présente ce fait dans .sa plus grande 
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fiimplicité. On sait que d« lames bien pures et bien polies 
de cette substance , transmettent 0,928 de la chaleur in- 
cidente, et cela quelle que soit leur épaisseur et la nature 
des rayons caloriBqnes, ou les modifications que ces rayons 
peuvent avoir préalablement subies dans leur passage à 
travers -d’autres lames. 

Pour fixer les idées, considérons deux plaques de sel 
gemme, la première d’un millimètre, et la seconde de 
dix. D’après ce que nous venons de dire, la transmission 
de la plaque épaisse sera égale ’i la transmission de la pla- 
que mince; et si nous divisons par la pensée la première 
de ces plaques en dix couches, ayant chacune un milli- 
mètre d’épaisseur, la force absorbante des neuf couches 
d’un millimètre, postérieures à la première, n’aura aucune 
valeur appréciable. Donc, si les rayons éprouvent une 
absorption quelconque, ce ne peut être que pendant leur 
passage à travers la première couche. Supposons pour un 
moment que cela ail lieu. Dans cette hypothèse , les mo- 
lécules qui composent la première couche d'un millimètre 
d’épaisseur formeront une espèce de crible retenant tout 
ce qui n’est pas complètement transmissible par le sel gem- 
me, et la quantité de chaleur perdue dans le trajet par 
l’une ou l’autre lame, c’est-à-dire 1 — 0,928 ou 0,077, 
ne sera que la somme des rayons absorbés ou retenus, et 
des rayons réfléchis aux deux surfaces. Cela posé, que l’on 
reçoive la chaleur rayonnante de la source sur une des 
lames, la plus mince, par exemple, et qu’on transmette 
ensuite les rayons calorifiques émergens par l'autre, l’ab- 
sorption ou épuration supposée aura lieu dans la pre- 
mière, et il ne parviendra plus sur la seconde que des 
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rayons entièrement transmissibles par la substance qui la 
compose, sauf la quantité perdue dans les deux réflexions; 
de manière que la perte subie par ces rayons, dans 1a tra- 
versée* de la seconde lame, devra être nécessairement 
moindre que 0,077. Mais l’expérience montre que dans 
ce trajet il y a encore o,ga 3 exactement de chaleur trans- 
mise, et 0,077 chaleur perdue ; donc aucune absorp- 
tion n’a eu réellement lieu dans la première traversée, et 
la quantité 0,077 exprime uniquement la perte produite 
par la réflexion du rayonnement caloriflque à la première 
et à la seconde surface de chaque lame. 

Comme la nature de la source rayonnante n’influe 
pas sur la transmission du sel gemme, il est évident que 
tous les rayons calorifiques éprouvent la même perte 
de 0,077 l’ensemble des deux réflexions, à l’entrée 
et à la sortie de chaque lame de sel gemme. On en peut 
dire autant des diflerens rayons lancés par la même 
source , car la perte 0,077 est encore constante pour les 
chaleurs émergentes de toutes sortes d’écrans expo.sés à 
l’action d’un rayonnement calorifique quelconque. 

Veut-on savoir maintenant les valeurs propres de cha- 
cune des deux réflexions? On y parviendra avec la plus 
grande facilité. En effet, appelons R la réflexion pour 
l’unité de chaleur incidente , i — R .sera la quantité qui 
pénétrera dans l’intérieur de la lame, et R ( i — R) la 
réflexion que celle-ci éprouvera sur la surface postérieure ; 
car l’absorption du sel étant nulle , toute la quantité 1 — R 
arrive à la seconde surface et s’y réfléchit dans le rapport 
de R : I. Or, la somme des deux réflexions ajoutée à la 
quantité transmise 0,923, doit reproduire la quantité de 
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chaleur incidente rjue nous supposons égale à l unitc. On 
aura donc réqualion ; 

— R)-f-o>923 = i 

d'où l’on lire : 

R = I ±\/ 0,923= I zto, 9 Go'j 

Le premier signe du radical conduisant à un résultat 
absurde doit-être rejeté : la réflexion à la surface anté- 
rieure de la lame sera donc i — 0,9607 =0,0893 sur l’u- 
nité incidente; et tel sera aussi le rapport de la seconde 
réflexion relativement à la quantité de chaleur qui par- 
vient à la surface postérieure du sel gemme ; mais si on 
voulait avoir la valeur absolue de celle dernière réflexion, 
on l’obtiendrait en substituant 0,0893 au lieu de R dans 
l’expression R ( i — R), ou plus simplement, en prenant 
la diflférence entre les nombres 0,077 et o,o 3 g 3 , ce qui 
donne dans l’un et l’autre cas 0,0377. * 

Maintenant il s’agit de voir si les quantités de chaleur 
réfléchies par les autres substances transparentes sont éga- 
les ou différentes de celles qui ont lieu sur les surfaces 
du sel gemme. Pour résoudre cette question, il suffit 
d’observer qu’une lame épaisse de verre, de cristal de ro- 
che, ou d’autre substance diaphane, donne une trans- 
mission calorifique sensiblement égale à une autre lame 
de même nature, qui en diffère peu par l’épaisseur. Si 
on prend, par exemple, une plaque de verre de huit mil- 
limètres, et une autre de huit millimètres et demi, et qu’on 
les expose séparément au rayonnement de la lampe Loca- 
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lelli, on ne trouvera pas de difTércnce sensible entre les 
deux quantités de chaleur transmise. De cette expérience 
on déduit évidemment que la couche d’un demi-milli- 
mètre, qui forme la dilTérence d’épaisseur des deux pla- 
ques, n’exerce aucune absorption appréciable surles rayons 
calorifiques qui ont déjà traversé huit millimètres de la 
même substance : détachons donc cette petite couche de 
la plaque la plus épaisse, et exposons-la ainsi séparée aux 
rayons émergens de la plaque de huit millimètres : elle 
en réfléchira une partie, et transmettra tout le reste; la 
quantité perdue exprimera donc TeJJet unique des deux 
réflexions. Or, en faisant rexpérience avec soin, on re- 
trouve, à très-peu de chose près, le nombre 0,923 pour 
la quantité de chaleur transmise, ce qui donne encore 
pour la quantité perdue. Et cela non seulement 
dans le verre, mais aussi dans le cristal de roche, l’alun, 
la chaux fluatée, la topaze, la baryte sulfatée, etc. : de 
manière qu'une lame mince, bien pure et bien polie, de 
ces dilférentes substances, placée derrière une lame épaisse 
de même nature, transmet toujours 0,923 et perd o,o'yÿ. 

Ces mêmes nombres se reproduisent encoie généra- 
lement quand on place la lame mince derrière une pla- 
que épaisse de nature différente, pourvu que celle-ci soit 
moins perméable aux rayons directs de la source. Ainsi, 
une lame mince de cristal de roche transmet 0,928 du 
rayonnement qui sort du verre épais ; et une lame mince 
de verre transmet la même proportion de la chaleur émer- 
gente de l’eau ou de l’alun ; celle-ci est même tellement 
('purée que, tout en sortant d’une couche assez mince, elle 
peut encore traverser des épaisseurs considérables de verre 
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OU de cristal de roche, sans y subir aucune absorption ; de 
manière que des lames de sept à huit millimètres de verre 
ou de cristal de roche, expost^esaux rayons émergens d’une 
couche d’eau ou d’alun de un ou deux millimètres d’é- 
paisseur, transmettent o,ga3 tout aussi bien que les lames 
d’un demi-millimètre. 

Concluons de tout cela que la chaleur rayonnante su- 
bit une réflexion d’environ quatre centièmes de la quan- 
tité incidente en tombant perpendiculairement sur la sur- 
face des substances diathermanes. Ce point établi, on 
entrevoit de suite la méthode qu’il faut suivre pour déter- 
miner les quantités de rayons calorifiques réflécltis par les 
corps athernianes. On observe d’abord l’effet de la trans- 
mission calorifique à travers une lame de sel gemme , lors- 
que le rayonnement, parti d’une source constante, est 
perpendiculaire à ses faces : on incline ensuite la lame 
sur les rayons incidens. Aucune diminution dans la quan- 
tité de chaleur transmise ne se manifeste d’une manière 
sensible , tant que l’inclinaison ne surpasse pas 3o ou 35’’ 
autour de la normale. La réflexion des rayons perpendi- 
culaires est donc sensiblement égale à celle qu’éprouvent 
les rayons formant une angle de 55 à 6o° avec le plan ré- 
flecteur. Cela posé, que l’on fasse tomber, sur la surface 
bien polie d’une très-grosse plaque de verre ou de cristal 
de roche , un faisceau de chaleur rayonnante sous l’inci- 
dence de 55 à 6o°, et qu’on reçoive le faisceau réfléchi 
dans l’intérieur du tube qui enveloppe la pile du thermo- 
multiplicateur. Après avoir noté la force calorifique indi- 
quée par le galvanomètre, que l’on répété la même ex- 
périence sur la surface polie du corps alhermane, sans 
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rien changer dans les positions respectives des diverses 
parties de l’appareil ; on aura ainsi une seconde force ca* 
loriBque différente de la première. La réflexion cherchée 
du corps athermane sera évidemment égale au nombre 
OjoSgS multiplié par le rapport des deux forces observées. 

Voici les moyennes de plusieurs comparaisons entre 
les quantités de chaleur réfléchies par le cristal de roche 
et le cuivre jaune. 

llrflex. du cris- Réflexion du Rapport des Prod-desa nomb. 

tal de roche. cuivre jaune, deux réflexions. o,o3y3clii,3 

3,i5 35,63 11,3 o,4/f 

En diminuant l’angle d’incidence que les rayons ca- 
lorifiques forment avec la surface du cristal de roche , on 
obtient un accroissement de réflexion , surtout dans les 
petites incidencea; mais cet effet est presque insensible 
sur la surface métallique; car en passant de 8o à 20 °, 
je n’ai pu constater avec la plaque de laiton qu’une diffé- 
rence de 4 à 5 centièmes. La concentration de la chaleur 
rayonnante par l’action des miroirs métalliques d’une 
forme quelconque, sera donc toujours de beaucoup in- 
férieure à celle qui est produite, à sections égales, par les 
lentilles de sel gemme. Ainsi, par exemple, les miroirs 
coniques de cuivre jaune poli , que l’on applique à l’une 
des faces de la pile du thermo-multiplicateur , ne don- 
neront jamais que les | environ de l’effet d’une lentille de 
sel gemme ayant le même diamètre que l’ouverture de ce& 
cônes.» 
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DE La distribution et DBS EFFETS DES COURANS ÉLECTRI- 
QUES DANS LES MASSES CONDUCTRICES ; par M. le Chev. 

L. Nobili. 


[Sccoml et dernier article. V. p. a63 du Cahier précédent.') 


Applications et vues théoriques. 

1 ° Que les tlcciiargcs s’opèrent |.ar 1rs surfaces. 

Voila s’est assuré, par de nombreuses expériences, de 
la tendance que possèdent les décharges des bouteilles 
de Leyde de suivre la surface, plutôt que l'intérieur des 
conducteurs imparfaits. Il suffît de rappeler ici l’observa- 
tion qu'il a faite sur Vétinceüe vive et bruyante qui a 
lieu dans de fortes décharges , et qui suit la surface des 
conducteurs ; étincelle dont la plus grande partie vient 
de la proportion de la charge électrique qui évite de 
pénétrer dans les corps , même bons conducteurs , tels 
que les membranes fraîches et humides , les bois 
verts , et T eau elle-même. 

Les résultats obtenus par Yolta, rentrent dans le principe 
général de la conductibilité , savoir que, Y électricité se dh 
rige là où elle peut se décharger le plus facilement. Une 
bande membraneuse, ou ligneuse, est un conducteur trop 
imparfait et trop étroit pour une décharge considérable. 
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L’air environnant conduit encore plus mal , il n’y a pas de 
doute, mais le defaut de conductibilité est ici compensé 
par la grandeur de l’espace , et c’est dans l’air que dans 
ce cas, le fluide se décharge en grande partie. 

Dans nos expériences sur les conducteurs uniformes, 
nous avons vu qu’il suffisait d’augmenter les dimensions 
du milieu du canal, pour que la force du courant s’ac- 
crut dans les côtés, tandis qu’elle avait auparavant une 
intensité égale dans tous les points de la masse conduc- 
trice. Dans I observation de Volta, il y a de meme une 
augmentation du canal, et c’est l’air qui la produit en 
s associant au conducteur imparfait, dans l’acte de trans- 
mettre l’électricité lorsque celle-ci est douée d’un degré 
de tension considérable , comme est celle qui est accumu- . 
lée dans les bouteilles de Leyde. 

a” Efficacilé du doublement de la surface de enivre dans les élcinens 

de Wollaslon. 

On conçoit aisément qu’une double lame de cuivre pla- 
cée autour du zinc doive produire plus d’efl’et qu’une 
seule; mais pourquoi n’obtienl-on pas le même résultat 
lorsque c’est le zinc qui est doublé autour du cuivre ? 

Pour répondre à cette question, et me servir en même 
temps des opinions qu’ont émises sur ce sujet MM. de la 
Rive et Marianini , je vais d’abord expliquer le mécanisme 
de la pde tel que je l’entends, et tel que j’en ai fait l'analyse 
dans mon cours public donné au Musée de Florence (i). 


(i) Je sais que M. Faraday s’est octupé de ce sujet, mais a'ayaiil 
qu'une eonnaissanee imparfuilc de scs travaux à cet égard, je ne 
puis en parler. 
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Supposons an couple voltaïque, formé d'une lame de 
zinc et d’une lame de cuivre, réunies métalliquement hors 
du liquide dans lequel elles sont plongées. D’après Volta, 
la force électro-motrice se développe dans le contact des 
deux métaux hétérogènes. Suivant d’autres , elle résulte 
de l'action du liquide sur le zinc. C’est à cette dernière 
opinion que je me range, par les motifs que je vais ex- 
poser. 

On connaît la distinction des élémens des corps en élec- 
tro-positifs et électro-ru^gat ifs^ distinction déduite du mode 
d’après lequel ces principes se présentent séparés sur les 
(ils qui servent de pôles à la pile dans les décompositions 
voltaïques. J’admets par un simple motif de clarté cette 
distinction, qu’au besoin je justifierai plus tard. 

L’eau tend à oxider le zinc , et cet effet, considéré élec- 
triquement, provient de l’attraction qui existe entre les 
élémens du zinc et de l’oxigène , qui sont , les premiers 
positifs, les seconds négatifs. Tant que les particules d’eau 
ne sont pas en contact avec le métal , l’oxigène électro- 
négatif est complètement neutralisé par l’hydrogène élec- 
tro-positif. La présence du zinc détruit cet état de neu- 
tralisation , ou à'électricité dissimulée. Les particules du 
zinc électro-positif attirent un peu l’oxigène électro-né- 
gatif, et repoussent l’hydrogène électro-positif. La parti- 
cule d’eau est donc polarisée négativement du côté de 
l’oxigène, et positivement du côté de l’hydrogène; et 
voilà comment à l'état neutre succède, dans la particule, 
un état de tension dans lequel une portion de l’électricité 
dissimulée devient libre , et se dispose à agir par influence 
à droite et à gauche d’après les lois connues. La forma- 
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tiol) de l'oxide, c’est-ù-dire l'union du zinc et de l'oxigène 
exige du temps ; l’état de tension électrique qui existe sur 
cette couche naissante ( je la nomme ainsi , par ce que je 
crois que c’est le nom qui lui convient le mieux) n’est donc 
pas instantané ; mais sa propagation des deux côtés est bien 
instantanée ou à peu près. C’est par cette influence que 
le cuivre qui touche le zinc s’électrise en moins ; tandis 
que les particules de l’eau se séparent, l'oxigène négatif se 
dirigeant vers le zinc, et l’hydrogène positif du côté du 
cuivre. Or un semblable état de choses ne peut durer 
qu’un moment; le cuivre négatif, placé en présence de 
l’hydrogène, lui prend toute son électricité, celui-ci l’a- 
bandonne et reprend son équilibre électrique aux dépens 
de la particule contiguë; celle-ci en agit de même à l’é- 
gard de celle dont elle est la plus rapprochée, et ainsi de 
suite, jusqu’à ce que l’effet ait lieu sur la première par- 
ticule de la couche naissante, qui reprend l'électricité 
qu’elle a été forcée de céder au zinc, lequel revient 
ainsi à son état naturel. 

On voit que l’affinité chimique , considérée comme 
une attraction électro-statique, détermine un état de ten- 
sion, d’où part un courant qui fait le tour du circuit en- 
tier, et rétablit l’équilibre. Ce résultat est l’œuvre de deux 
instans successifs; dans le troisième, l’affinité chimique 
est statique comme dans le premier, elle reproduit un 
état de tension auquel succède un courant, dans le qua- 
trième instant, et ainsi de suite. 

Si nous observons, dans ce mécanisme , le mouvement 
des élémens de la couche naissante , nous trouvons qu’ils 
se rapprochent dans l’état de tension , et qu’ils s’éloignent 
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quamI la tension se dissipe à la naissance du courant qui 
a lieu immédiatement. 

Il n’y a pas plus de vague que d’obscurité dans cette ma- 
nière d’envisager le fait. Si la première tension électro-sta- 
tique prédispose le zinc à l’oxidation , cette tendance dimi- 
nue l'instant d’après lorsque la tension cesse , et que le cou- 
rant lui succède. Mais comment pourrait-on supposer que 
les combinaisons voltaïques pussent avoir lieu de cette ma- 
nière si le courant se précipitait avant l’oxidalion du zinc, 
comme l’ont affirmé plusieurs observateurs? C’est là qu’est 
le nœud de la question ; c’est là qu’est la cause de dissenti- 
ment qui divise en deux partis les physiciens , depuis l’épo- 
que de la découverte des propriétés de la pile jusqu’à nos 
jours; partis qui luttent entr'eux , qui s’embarrassent dans 
leur marche, et dont les discussions empêchent la chimie 
de s'établir solidement sur sa base nouvelle. 

Le courant électrique opère des décompositions , mais 
d’une façon qui lui est propre, et qui n’a rien de commun 
avec les autres décompositions. L’oxigène se développe 
sur le zinc; l’hydrogène paraît sur le cuivre; consultons, 
pour l’explication de ce fait, l’électro-dynamique , et nous 
trouverons dans les lois qui en découlent , que ks parties 
successives d'un même courant se repoussent ; répulsion 
qui se manifeste fortement à chaque interruption , à cha- 
que passage du courant d’un conducteur à l’autre. Main- 
tenant les deux couches d’eau , qui environnent le zinc et 
le cuivre, sont les extrémités du conducteur humide, cl 
c’est sur elle que se concentre presque tout l’eflorl ré- 
pulsif du courant. Les particules de l’eau s’accordent déj.à 
toutes sous le rapport électrique , avec l’oxigcne dq côté 
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du zinc; et avec l’hydiogèno du côté du cuivre, par l’effet de 
la polarisation de la première particule qui s’étend à toutes 
les autres. C’est à la répulsion à achever la séparation des 
élémens, et à détruire la composition des particules ex- 
trêmes; et si ce n’est la première invasion du courant, 
du moins c’est les invasions non-interrompues qui lui suc- 
cèdent avec une rapidité inouïe, qui achèveront la rupture 
totale de la constitution atomique du liquide aux deux ex- 
trémités de l’arc volta’ïque, disposées l’une à recevoir l’oxi- 
gène, et l’autre l’hydrogène. 

Dans cette combinaison de mouvemens, on suppose fa- 
cilement que la quantité d’électricité que le cuivre négatif 
reçoit de l’eau, est précisément la même que celle que le 
zinc cède à ce liquide pour compenser sa perte. D’après 
cette supposition , toute l’électricité développée est en 
mouvement, et n'éprouve aucune perte quelconque. 

11 était nécessaire, pour fixer nos idées, de partir de ce 
cas normal , que nous pouvons nommer cas de circulaioln 
complète^ mais qui est bien loin de pouvoir se réaliser dans 
la pratique. Pour que cela fût , il faudrait deux conditions : 
l’une , que le liquide conduisît l’électricité aussi bien que 
le métal; l’autre, que l’électricité ne souffrît aucun re- 
tard dans son passage du liquide au cuivre. La perte 
éprouvée parle cuivre, lorsque le zinc s’électrise, pour- 
rait alors se réparer instantanément , et le même zinc 
reviendrait à son état naturel aussitôt apres; mais le 
liquide est moins bon conducteur que le métal , et le 
passage du courant de l’un à l’autre ne se fait pas sans 
dilllculté. Voici donc comment les choses se passent réel- 
lement. Le cuivre est déjà électrisé négativement avant 
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que le liquide puisse lui fournir rélectricité positive qui 
lui est nécessaire pour rétablir l'équilibre ; il n’est donc 
pas possible d’obtenir la circulation complète ; il y aura plus 
d’électricité développée , que d'électricité conduite ; il y 
aura toujours un résidu, tension électrique qui ne se con- 
vertira pas en courant, parce que les moyens de commu- 
nication ne sont pas également faciles sur tous les points. 
Maintenant , comment faire pour tirer le plus grand parti 
possible d’une combinaison voltaïque donnée , pour ré- 
duire à son minimum la différence entre l’électricité qui 
pourrait circuler , et celle qui circule réellement ? 

L’expérience avait déjà suggéré les deux moyens les 
plus efficaces ; l’un consiste à ne laisser entre le cuivre 
et le zinc que la quantité de liquide nécessaire à l’exci- 
tation ; l’autre à redoubler la lame de cuivre autour du 
zinc. Il ne s’agit point d’augmenter la dose d’électricité 
développée , l’action du liquide n’en développe que trop 
autour du zinc. Il faut seulement ouvrir un chemin à 
celle qui existe déjà , pour la conduire le plus prompte- 
ment possible au point qui rompt l’équilibre. Mais ce 
genre d’électricité passe difficilement du liquide au cuivre. 
D’où vient cette difficulté , sinon d’un défaut de conduc- 
tibilité ? Pour y remédier, on n’a qu’à doubler la surface 
de cuivre autour du zinc, c’est-à-dire autour du lieu où 
se fait le développement de l’électricité. 

Cette interprétation est celle qu’a présentée M. de la 
Rive ; il ne fallait , pour la rendre plus complète , qu’é- 
claircir le fait principal sur lequel elle s’appuie , c’est- 
à-dire la difficulté qu’éprouvent les courans dans le chan- 
gement de conducteur, et remonter à la source de l’é- 
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quilibre éleclrique , pour montrer que le cuivre ne rem- 
plit, dans le circuit, que la fonction de conducteur, tan- 
dis que le zinc exerce le double office de conducteur et 
d’excitateur (i). 

J’observerai, en passant, que cette distribution des fonc- 
tions entre les deux élémens du couple, telle que je viens 
de l’exposer, n’est rigoureusement juste que lorsque le 
métal oxidable est accouplé à un autre métal qui ne l’est 
pas au même degré. Lorsque les deux métaux sont éga- 
lement attaquables par le liquide dans lequel ils sont 
plongés , il y a rupture de l’équilibre électrique sur cha- 
cun d’eux , et pour connaître le résultat Bnal , il faut pou- 
voir apprécier les circonstances qui déterminent la diffé- 
rence entre les deux états électriques. Le Prof. Maria- 
nini, qui adopte la théorie du contact, pense qu’il faut, 
dans les élémens voltaïques , augmenter la surface du 
cuivre plutôt que celle du zinc , parce que ce dernier 
métal tend à diminuer son électricité dans le liquide, plus 
que le cuivre ne tend à la concentrer sur sa surface. Je 
ne sais pas jusqu’à quel point cette différence peut in- 
fluer sur le cas dont il s’agit maintenant; je sais toutefois 
que les investigations galvanométriques et électro-chimi- 
ques conduisent à ne reconnaître aucune différence de 
diffusion dans les points supposés de départ , et d’arrivée 
du courant. Je sais de plus que , d’après la théorie 
de Volta, le zinc et le cuivre sont électrisés au même 


(i) C’csi précisément ce que M. de la Rive avait fait. Voyez le Mé- 
moire où il traite ce sujet. Ànn. de Chimie et de Phjrs. T. XXXVII, 
p. 2G5. 
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<lcgn‘, l’iin en pins, l'autre en moins; que comme le pre-' 
mier tend à perdre son excès d’électricité, le second tend 
à s’approprier une dose de ce fluide équivalente ; que ces 
doux tendances s’exercent dans le mênre liquide , que, 
par conséquent , les voies d'issue du courant n’ont au- 
cune supériorité sur celles d’entrée; tout enfin me pa- 
raît symétrique de part et d’autre; et si celte symétrie 
subsiste , pourquoi le redoublement du zinc ne serait-il 
pas aussi eflicace que celui du cuivre ? Ou je me trompe 
fort , ou les idées nouvelles s’adaptent aux faits , beau- 
coup mieux que les anciennes. 

S) Propruîtés particulières aux clémens dont on se sert pour la 
première fois. 

Tous les physiciens savent que les élémens dont on 
se sert pour la première fois produisent des elFets dont 
l'énergie ne peut plus se rencontrer, quels que soient 
les soins qu’on apporte à polir les plaques de nouveau. 
Ce fait est positif, mais quelle en est la cause? Je pense 
qu’il faut la chercher dans le degré de tension que l’é- 
lectricité possède au moment où l’action du liquide se 
développe sur le zinc. Une pile d’élémens oxidés a cer- 
tainement une tension moins grande qu’une pile sem- 
blable d’élémons qui n'ont jamais servi. Or, un élément 
qui a servi , quelque décapé qu’il puisse être, ne reprend 
jamais la parfaite netteté qu’il possédait avant que d’a- 
voir été mis en usage. Supposons qu’il existât deux qua- 
lités de zinc, l’une plus électro-motrice que l’autre, il 
n’y aurait rien d’étonnant à ce que celle qui le serait 
davantage produisît des efTets plus énergiques que la se- 
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conde. Cette différence, qui existerait entre les deux qua- 
lités supposées de zinc, se rencontre de fait , entre les surf»« 
ces des deux élémens, dont un a servi et non pas l’autre. 

J’obtiens , avec un petit élément qui n’a point servi, un 
effet à'ignition que je ne puis produire avec un élément 
dont j’ai déjà fait usage, mais qui a une surface double 
de la première ; je ne puis croire qu’une double surface 
de zinc qui a servi , il est vrai , mais qui est bien dé- 
capée , développe , lorsqu’elle est attaquée par le même 
acide, une dose d’électricité inférieure à celle que dé- 
veloppe la surface moitié moins grande d’un élément 
tout nouveau. Je comprends, au contraire, très-bien com- 
ment la tension de l’électricité développée sur le zinc 
qui n'a point servi , peut être plus forte que la tension 
correspondante du zinc dont on a fait usage ; il m’im- 
porte peu que cette dernière électricité soit plus abon- 
dante que la première , si par défaut de tension elle ne 
peut se mettre en circulation comme celle qui est en 
quantité moins abondante, mais qui est douée d’une 
tension plus forte. 

/) ) Influence des surfaces et des aréles dans la pile. 

La force du courant électrique s’accroît avec l’augmen- 
tation de surface des métaux hétérogènes. Ce fait, prouvé 
par toutes les observations, n’est susceptible d’aucun doute. 
Il est également vrai, cependant, que l’accroissement de la 
force du courant n’est pas proportionnel à l’augmentation 
de la surface du métal , mais qu’il suit une progression 
beaucoup moins rapide. Marianini a observé qu’on pou- 
vait réduire à un septième , et même à une quantité 

Siiencex el Arts. Août i835. O g 
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inoiDdrc encore , la surfucc d’une lame de zinc apparie* 
nant à un couple composé de deux plaques égales de 
zinc et de cuivre , sans que la force du courant parût 
éprouver de diminution sensible. 

Un physicien français , M. Bigeon , a confirmé les ré- 
sultats généraux de Marianini au moyen d’un galvano- 
mètre à fil de torsion. Mais il ne faut pas croire, d'après 
ces faits , qu’on puisse diminuer arbitrairement la quan- 
tité de zinc par rapport au cuivre. Le savant français a 
observé lui-même qu’à de très-petites distances, l’étendue 
de la surface du zinc exerce une très-grande influence, 
et que la somme des surfaces des deux métaux étant don- 
née , l’eflèt le plus considérable a lieu lorsque la surface 
du zinc est égale, ou à peu près, à celle du cuivre. ' 

Nous savons aussi , par les Expériences de ces mêmes 
physiciens , que l’effet produit par les faces postérieures 
des lames n'est point nul, mais beaucoup inférieur à celui 
qui est dû aux antérieures. Dans une expérience faite avec 
nne lame de cuivre recouverte de cire sur une de ses 
faces, et présentée au zinc, tantôt du côté découvert, 
tantôt du côté qui était revêtu d’une couche isolante , 
M. Bigeon a obtenu les résultats suivans: 


Effet de la face antérieure 169“ 

Id. de la postérieure 84® 

Effet des deux faces réunies aSg*» 


Le même savant a modifié l’élat des surfaces , et a 
trouvé qu’il suffisait de râper ou de rayer les lames de 
cuivre pour augmenter un peu l’effet. L’augmentation 
était un peu plus considérable lorsqu’on perçait la lame 
de plusieurs trous très-rapproches les uns des autres, et 
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laissés avec les bavures que la perforation avait occa- 
sionnées. 

Tels étaient les résultats les plus positifs qu’on eût ob- 
tenus sur ce sujet, lorsque le Professeur Dal Negro en- 
treprit de l’approfondir par une série d’expériences qui 
le conduisirent à proposer un changement complet dans 
la construction des électro-moteurs. La force de ces ap- 
pareils dépend presqu’entièrement, suivant l’auteur, du 
contour des éiémens ; il suflirait donc de faire usage de 
fils, ou de bandes métalliques extrêmement minces, au 
lieu des plaques à surfaces larges et unies comme celles 
dont on se servait auparavant. 

Nous avons vu , dans un des paragraphes précédens 
( 4'"® cas), que les courans préfèrent sortir par les arêtes des 
lames qui servent à la décomposition. Ces lames , qui ser- 
vent à transmettre un courant dont l’origine est ailleurs , 
ne sont pas précisément dans la même condition que 
celles de cuivre et dezinc qui donnent naissance au courant. 
Suivant notre théorie , il y aurait cependant une de ces 
lames qui serait dans le même cas , savoir, celle de cuivre 
qui fait i’ofllce de simple conducteur. Le zinc et le liquide 
sont à fois excitateurs et conducteurs du courant. 

D’après cette manière de voir , la quantité d’électricité 
qui est développée sur le zinc devrait être proportionnelle 
à lasurfacede ce même zinc. Nous n'avons aucun moyen 
de vérifier directement cette conséquence , qu’on peut 
d’ailleurs admettre sans difficulté, et qui se concilie très- 
bien avec les faits généraux , et avec les idées émises plus 
haut ; ainsi il n’y a pas identité entre X électricité dévélop' 
pée et X électricité conduite la seule qui opère des effets 
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chimiques et galvanomélriqiies. Prenons pour base les ré- 
sultats obtenus par Marianini , c’est-à-dire, supposons que 
pour mettre en mouvement la totalité, ou la presque tota. 
lité de l’électricité développée sur une surface donnée de 
zinc, il soit nécessaire d’employer une surface de cuivre, 
sept ou huit fois plus étendue. Que gagnerons-nous dans 
celle supposition à doubler le zinc? Rien, ou peu de chose, 
puisqu’on n’a pas changé le cuivre dont la conductibilité 
primitive suflisait à peine à la circulation d’une quantité 
de fluide électrique moitié moins considérable. Le fait 
est d'accord avec la théorie que nous venons d’exposer, 
théorie que nous ne devons pas perdre de vue dans la 
discussion que nous allons aborder. 

Je me procurai deux paires voltaïques , tirées toutes les 
xleux des deux mêmes lames de zinc et de cuivre; seulement 
les plaques de l’une étaient pleines , et celles de l’autre 
étaient vides au milieu , formant comme un cadre. En les 
plaçant dans les mêmes circonstances , j’obtins , avec mon 
galvanomètre, comparateur les résultats suivans ; 


PAIRES. 

El KJfDUES RE- 
I.ATIVES DES 

FORCE DU COURANT EN 

SURFACES. 

DEORFS. 


Plaines 

6 


8 1 7 
' 599 

A cadre 

I 


Ainsi les surfaces étant comme G à i , les courans ne 
sont que dans le rapport de 3 à 2 . 

11 est par conséquent vrai , comme l’annonce le savant 
de Padoue «lu’il ne se perd qu’une petite quantité de l’eflet 
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eïeclro - dynamique ^ lorsqu’on réduit l’action d’un clé- 
ment voltaïque jà celle de son seul contour. 

Dans cette expérience, ainsi que dans celle du Prof. 
Dal Negro , il y a deux remarques à faire; l’une, qui 
s’accorde avec les observations très-connues de Marianini 
l’autre qui , au contraire , en diffère singulièrement. La 
première, c’est que la surface du zinc peut être diminuée 
sans perte sensible pour le courant; la seconde, que 
l’on peut aussi opérer une réduction semblable sur la sur- 
face du cuivre sans qu’il en résulte plus d’inconvénient. 

Pour chercher à résoudre ce paradoxe et à éclaircir la 
question, j’ai construit un couple de forme carrée, dont 
la surface pleine était exactement égale à celle de la par- 
tie pleine du cadre que j’avais employé ci-dessus , savoir, 
d’environ quatre pouces carrés; j’ai trouvé, en les pla- 
çant dans les mêmes circonstances, que la force du cou- 
ple plein, n’était inférieure à celle du couple en forme 
de cadre, que de un ou deux degrés. 

Ainsi la même supériorité que possédait le cadre sur un 
élément plein de surface sextuple, un élément plein de 
même étendue superficielle que le cadre , la po.ssède donc 
à peu près au même degré. Il n’est donc pas nécessaire 
de pousser la diminution de surface au-delà d’un certain 
degré , on peut la fixer à deux pouces de largeur , puis- 
que l’élément carré de deux pouces de côté peut soutenir 
la comparaison avec le cadre à contour étroit. 

Il ne faut pas non plus attribuer aux arêtes une vertu 
qu’elles ne possèdent pas. Si l’on fait sept ou huit inci- 
sions au petit élément carré et solide sur lequel l’expé- 
rience vient d’avoir lieu , dans le but de reproduire sur 
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cet élément les arêtes du cadre , sa force n’éprouvera que 
très-peu de changement, si même elle ne devient pas in- 
férieure. 

Dans les lames qui ont servi à la décomposition (4®® cas), 
les arêtes ont une supériorité réelle sur les parties centrales ; 
mais cette supériorité, elles ne lu doivent qu’à la grande 
masse de liquide qui les environne, et non à leur nature 
particulière. Ceci est un fait qu’il ne faut pas perdre de 
vue, afin de ne pas attribuer à l’éloignement, ou à la di- 
minution de l’étendue des arêtes, les effets qui sont dus au 
manque de liquide, ou à quelqu’autre circonstance. 

L’expérience nous enseigne qu’un petit élément à lame 
pleine , de trois ou quatre pouces carrés de surface , peut 
soutenir la comparaison avec un élément d’un contour 
beaucoup plus grand , mais de même surface. Elle nous 
apprend aussi qu’on peut supprimer une partie consi- 
dérable de la partie centrale d’un élément à grandes di- 
mensions , sans causer de diminution sensible dans l’effet 
qu’il produit. On ne peut attribuer ce résultat au moin- 
dre nombre d’arêtes, comme nous l’avons déjà indiqué. 
Nous pouvons l’expliquer, au contraire , en supposant 
que les parties postérieures des lames exercent une action 
proportionnellement plus sensible dans les petits élémens 
que dans les grands, parce que l’électricité qui se déve- 
loppe sur le zinc a, dans ces derniers , un chemin très- 
court à parcourir pour arriver aux points où elle doit se 
diriger, tandis qu’elle en a un très-long à faire dans les 
grands élémens. 

Si nous pratiquons une grande ouverture dans un élé- 
ment considérable de cuivre qui se trouve placé en face 
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d’un élément sen)blable de zinc, avec lequel il forme un 
couple, nous aurons'supprimé une portion de la surface 
du cuivre qui était très-active dans sa partie antérieure, 
et nulle, ou à peu près nulle, du côté postérieur; néan- 
moins l’élément n’aura perdu que très-peu de sa force , 
parce que l’ouverture a établi un nouveau moyen de comr 
rounication entre la face postérieure du cuivre, et le métal 
où se développe l’électricité. C’est celle facilité offerte au 
courant qui répare la perte qui pourrait résulter de l’ab- 
sence du morceau de cuivre enlevé au centre, et non point 
la formation d’une arête nouvelle. 

Ces considérations nous mettent sur la voie de quelques 
procédés relatifs à la construction et à l’augmentation de la 
force des électromoteurs, que je vais exposer avec ordre, 
en les accompagnant des explications nécessaires. 

1 ° Le zinc attaqué par le liquide doit être toujours 
placé entre deux lames de cuivre, qui semblent remplir 
le rôle de collecteurs, comme le font , dans les machines 
ordinaires, les pointes situées en face des deux surfaces du 
disque de verre frotté par les coussinets. 

2 “ Les dimensions du zinc peuvent être réduites au 
quart de celles du cuivre qui l’environne, le Prof. Maria- 
nini porte celte diminution à \ et même à Je me suis 
borné au quart en me guidant d’après les résultats moins 
disproportionnés de M. Bigeon, et parce que je préfère 
employer inutilement un peu de zinc, plutôt que de ris- 
quer de trop diminuer la source de l’électricité. 

3° La distance entre les centres des deux plaques doit 
être de deux à trois lignes. 

4® Je dispose le zinc de manière qu’il se bifurque vis- 
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à-vis du cuivre. Supposoii.s que R R {pg. 8) soient les pro- 
jections du cuivre redouMé, au lieu de placer sinipleineiit 
entre elles une lame de zinc, qui soit la moitié de R, on 
la divise en deux parties égales, de façon que l’ensemble 
occupe esléiieurement un espace égal à toute la largeur 
du cuivre comme on le voit en Z Z. 

Deux motifs militent en faveur de cette nouvelle dispo- 
sition ; le premier, qu’en divisant ainsi la lame de zinc en 
deux parties, on facilite beaucoup l’action du liquide sur 
elle. Le second , c’est que les parties postérieures du cui- 
vre se trouvent ainsi rapprochées autant que possible de 
la source d’électricité, sans que ce rapprochement nuise 
en rien à l’effet des parties antérieures, lesquelles restent 
toujours en présence de la même surface de zinc. 

5° Les faces postérieures du cuivre sont d’autant moins 
actives qu’elles sont plus grandes. On peut tracer, sur les 
contours du cuivre, une bande large d’un pouce en a a a a 
9 ) poser en fait que tout le reste du rectangle 
B B, est sans action sensible à cause de l’éloignement où 
il se trouve de la source électrique. L’étendue que nous 
avons assignée à la partie inactive n'est point arbitraire ; 
elle résulte de l’observation que les élémens carrés, de dcu.v 
pouces de côté, agissent à peu près comme des élémens 
plus étroits, mais d’une longueur égale. 

G° La division de la lame de zinc en deux bandes 
{pg. 8) n’est donc pas suflisante lorsqu’il s’agit d’élémens 
dont les dimensions sont de plus de deux pouces de côté. 
Quand les élémens sont plus grands et qu’on ne fait pas 
disparaître la partie centrale , cas le plus fréquent , on 
perd alors beaucoup de force. On peut remédier à cet 
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inconvénient en réduisant les élémens larges en élémens 
étroits, ce qu’on effectue en divisant la surface du cui- 
vre en bandes, ou lames larges de deux pouces, qu’on 
dispose de manière à ce que chacune d’elles corresponde 
aux branches du zinc 8). La distance d’iiue bande 

à l’autre doit être d’environ un pouce, distance qui est 
celle qui règne aussi entre les branches du zinc. 

Voici donc comment nous construirons un élément à 
grande surface , de la dimension d’un pied carré par 
exemple. 

On fondra une plaque de zinc, de l’épaisseur ordinaire 
( 3 lignes ), Pt entaillée en forme de peigne ( fig. i o). Pour 
un élément de la grandeur indiquée, les dents du peigne 
seront au nombre de huit, chacune d’elles sera large d’un 
demi-pouce, et éloignée d’un pouce de la suivante. Il y 
aura seulement quatre lames doubles de cuivre , qui de- 
vront recouvrir celles de zinc. Chaque lame aura deux 
pouces de largeur et recouvrira une paire de celles de 
zinc comme l'indiquent les lignes i , 2,3,4 {.fig' *o), 
projections des lames de cuivre qui embrassent deux dents 
à la fois. 

Les dents font corps avec la traverse supérieure de l’é- 
lément. Les bandes de cuivre, qu’on doit prendre naturel- 
lement sur une plaque plus considérable, sont réunies par 
une traverse horizontale, seulement après qu’on les a cour- 
bées autour du zinc. 

Un élément construit de la manière que je viens d’in- 
diquer , satisfait , comme on voit , aux deux conditions qui 
impoiTeut le plus. Il présente une surface de cuivre au- 
tour du zinc, quadruple de celle de ce dernier métal; 
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et les parties postérieures du cuivre sont placées de ma- 
nière à agir avec efficacité. Pour distinguer cet élément 
des éiémens disposés suivant le mode ordinaire, nous lui 
donnerons le nom A'eTérnent à jour. 

L’élément tel que nous venons de le décrire aurait onze 
pouces de longueur; un élément plein, delà même éten- 
due, exigerait une quantité de cuivre de | plus considé- 
rable, une augmentation de zinc de |, et à peu près une 
quantité d’acide double. Cependant , les effets sont les 
incnies, ou du moins bien peu différens, ainsi qu’il ré- 
sulte du tableau suivant, qui présente la comparaison faite 
entre deux éiémens un peu plus grands que celui que nous 
avons décrit. Ils avaient tous deux (l'élément plein , et l’é- 
lément à jour) i4 pouces de large, et 17 de hauteur; 
ils ont été plongés alternativement dans le même mélange, 
l’un après l’autre , et à plusieurs reprises. 


COMPARAISON. 


EFFET 



CALORlFItiUE ( IGNITION ) AVEC 

l’élément. 

galvanomf.triquk(i) 
AVEC L ELEMENT. 

PLEIN. 

A JOUR. 

PIEIN. 

A JOUR. 

1 

1 ' de durée. 

a' de durée. 


— 

2 

10 

10 


— 

3 

A peine sensible. 

A peine sensible. 


— 

/i 




fio" 

5 

— 



58» 


( 1 ) Le galvanomètre employé n’avait qu’une seule aiguille et un 
seul fil , afin (1e ne pas être trop sensible. 
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Conclusion. 


L(*s élémens à jour, dont nous venons de nous occu- 
per, soutiennent parfaitement bien la comparaison avec 
les élémens pleins , qui font une consommation tellement 
plus considérable de cuivre , de zinc et d’acide. L’avan- 
tage est positif; toutefois, s’il n’était qu’économique il ne 
serait pas îi mépriser, sans doute, mais il ne suffirait point 
pour justifier une innovation. La nouvelle méthode ne mé- 
rite d’être adoptée qu’autant qu’elle peut donner des ré- 
sultats que n’atteindraient pas , ou ne parviendraient à 
atteindre qu’à grand peine les moyens qui sont déjà con- 
nus. Les couples nouveaux que je propose ont en leur 
faveur la simplicité de leur construction , qui égale, si elle 
ne la dépasse pas, celle de toutes les autres dispositions. 

L’idée du Prof. Dal Negro, de réduire le couple entier 
à son simple contour, présente plusieurs objections , soit 
sous le rapport de la théorie, soit sous celui de la pra- 
tique. Quant à la théorie, on oublie , dans ce .système, la 
réduction qu’il convient de faire subir à la surface du zinc 
par rapport à celle du cuivre , et on accorde aux arêtes 
une propriété qu’elles ne possèdent pas, en poussant trop 
loin le désir de restreindre la surface. Quant à la pra- 
tique, 1® on éprouve de grandes difficultés à se procurer 
du zinc en fils, ou en bandes très-étroites; 2° cette mé- 
thode exige une monture très-compliquée, savoir, celle 
en forme de lanternes , forme qu’il est diflicilc d’appro- 
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prier à de longs périmètres ; 3° enfin , on ne peut se servir 
de l’clément qu’on s’est procuré par un travail long et 
pénible, qu’un petit nombre de fois, ù cause du zinc qui 
se consume rapidement lorsqu’il est réduit à des dimen- 
sions aussi exiguës. 

Je ne terminerai pas cette discussion sans rendre la 
justice qui leur est due aux travaux du Prof. Dal Ncgro. 
Ce physicien n’eut-il fait qu’attirer l’attention des savans 
sur un sujet qui semblait épuisé , il aurait donné déj.à , 
par ce seul fait, une preuve de sagacité, et de perspica- 
cité peu communes. Mais il a fait plus, il a prouvé, en 
thèse générale, l’avantage de la subdivision des surfaces, 
et il a proposé des modifications dans la construction des 
couples voltaïques, qui, si on ne les adopte pas entière- 
ment, présentent cependant de nombreux détails dont on 
peut se servir utilement. 

Florence , le février i835. 


\ 
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BIOGRAPHIE. 

Notice sur M. Nobili. — Le cahier du mois passé , qui renferme 
une notice nécrologique sur M. Nobili , avait déjit paru quand nous 
avons reçu de M. Matleuci de Forli , un article fort intéressant sur 
le même sujet. Nos lecteurs nous sauront gré sans doute d’extraire 
de cet article, quelques détails biographiques sur M. Nobili, que 
nous n'avions pas pu leur donner. 

M Tracer l'éloge d’un savant aussi célèbre que M. Nobili, n tlit M. 
Matteuci , a c’est écrire une des plus belles pages de l’histoire de 
l’électricité, c’est rappeler à l’Europe que, dans la patrie de Volta,les 
germes du génie ne peuvent pas disparaître, c’est rendre hommage au 
prince qui sut en apprécier les travaux, en protéger les reclierclies, 
et en honorer les cendres; c’est aussi m’acquitter d’une dette que 
m’inspirent une haute admiration pour tant de découvertes remar- 
quables, et une tendre amitié, à laquelle je dois des encouragemens 
pour mes premiers pas dans la science , amitié que des divergences 
scientifiques venues plus tard n'ont pu altérer. » 

« Né à Transilico ( Gaijhgnana Ducalo di Modena) en i ç84, M. 
Nobili reçut dans l’école militaire de Modèue sa première éduca- 
tion scientifique; c’est là aussi que ses talens pour les sciences phy- 
siques et mathématiques commencèrent à se développer. Entraîné 
ensuite dans le mouvement militaire qui envahissait à cette époque 
rilalie comme le reste de l’Europe, il devint Capitaine du Génie, et 
c’est sur le champ de bataille qu’il reçut des mains de l’Empereur 
la décoration italienne. 11 serait difficile de retracer avec quelle 
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énergie il me racontait un jour, pendant que nous nous promenions 
sur les Iwrds de l'Arno, toute sa vie militaire , et surtout toutes les 
souflrances auxquelles il fut en proie pendant la trop fameuse cam- 
pagne de Russie. » 

« L’ordre et la paix ramenèrent M. Nobili à ses premières éludes, 
comme elles y ramenèrent , par une coïncidence remarquable , un 
bomme qui a parcouru une route semblable dans la science , M . 
Becquerel , qui avait été aussi Capitaine du Génie. » 

«Nommé professeur de physique dans le Muséum de Florence, cet 
élabbssement auquel est attaché comme astronome son célèbre ami et 
compatriote M. Âmici, M. Nobili donna pendant deux ans, à un 
nombreux auditoire , des leçons à la fois consciencieuses et pleines 
d’aperçus nouveaux. C’est par ses soins, et par ceux du directeur de 
l’étabbssement , qu’on est parvenu , grâce à la muniHcencc souve- 
raine, à faire du cabinet de physique, un des premiers de l'Europe, 
surtout pour l’iiistoire de la science. » 

« M. Nobili était un des quarante de la Société Italienne , corres- 
pondant de l’Académie Royale des Sciences de Paris et de plusieurs 
autres Sociétés savantes ; il est mort , le 1 7 août 1 835 , d’une lente 
entreglite dont il était attaqué depuis long-temps. i> 

U Homme de courage et de conscience , toujours gai et piquant 
dans sa conversation particulière , habile expérimentateur , profond 
savant , il laisse dans ses amis , dans les amis de la gloire italienne , 
une vive douleur de Tavoir vu sitôt enlevé à leur amitié et à la 
science. » 

« IjC Grand Duc de Toscane a ordonné qu’un monument serait 
élevé h M. Nobili à côté des plus illustres Italiens , dans l’église de 
Santa-Croce , le Panlliéou italien. Honneur au prince qui sait ainsi 
apprécier le véritable mérite, n 

ZOOLOGIE. 

Croisement du chien et du chacal. — M. Seringe , Prof, à la Fa- 
culté des Sciences de Lyon , a présenté récemment à la Société lâ- 
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nëcnc de celte ▼llle un tnciuoirc sur l'Iiybridité dont nous extrayons 
le fait suivant. 

Plus les cas d’Iiybridité bien constatés sont rares dans les animaux, 
plus il est nécessaire de les signaler. 

On sait que le chacal, nommé aussi loup doré, chien doré ( ca- 
nis aureus, Linn. ) appartient aux mammifères carnassiers, qu’il pa- 
raît établir le passage de la section du genre chien à celle qui est 
nommée renard. Il habite plusieurs contrées chaudes du globe. 
Quoique cet animal ne soit que de la taille du renard , avec lequel 
il a plus d’affinité qu’avec le chien, principalement parla force de sa 
tête, l’aspect et la position de sa queue, par son cri, ses mœurs, etc. , 
il n'en est pas moins à craindre par ses goûts carnassiers. Il 
joint à la férocité du loup l’astuce du renard. Sa voix consiste en 
une espèce de burlemout mêlé de gémissement. Il est susceptible 
de sc familiariser jusqu’à un certain degré. Ces rapports d’organi- 
sation et de mœurs ont fait penser à quelques naturalistes que le 
chacal était un chien sauvage , qui , par la servitude , avait produit 
ce nombre considérable de races et de variétés que nous connais- 
sons. Ce qui semblerait appuyer celte réunion d’espèces, ce se- 
rait que les chiens échappés à la servitude n’aboient plus , et que 
ceux que nous élevons ont celle faculté d’autant plus développée, 
que nous les observons au centre des sociétés. 

Un militaire, venant d’A.lger, avait apporté à Lyon une jeune 
cbacale qui n’avait qu’un mois et demi. Un serrurier du faubourg 
de Bresse à Lyon l’acheta. II la laissa d’abord libre dans sa bou- 
tique ; mais avec l’êge , cet animal se lit craindre , non seulement 
de l’homme, mais encore des chiens du voisinage; ils la fuyaient, 
quoiqu’ils fussent bien plus forts et plus gros qu’elle. Elle mordit 
plusieurs personnes. Le propriétaire en éprouva plusieurs désa- 
grémens , ce qui le força à l’enchaîner. 

Cet animal, méchant même avec son maître , a cependant été 
en partie dompté par lui , au point de le rendre presque aussi 
obéissant qu'un chien : il lui donne la patte , se roule à terre , et 
bailine très-lamilièrcincnt avec lui ; cependant il est toujours en- 
cbainé , et le serrurier est souvent obligé d’employer la menace. 
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I,cs ouvriers de la Ijoulicjiie ont toujours grand soin de passer as- 
sez loin de lui , dans la crainte d’en être atteints. Cet animal , tou- 
jours très-agité , répand une très-forte odeur. 

Ce fut avec surprise que, la troisième année, l’on vit un petit 
chien-loup blanc s’accoupler avec cette cliacale. Ils présentèrent, 
dans leur accouplement , absolument les mêmes circonstances que 
les ebiens entre eux. Soixante jours après, elle mit bas trois pe- 
tits qui ressemblent assez à de jeunes chiens. Leur queue courte 
SC termine insensiblement en pointe , sans offrir de poils longs et 
écartés; ils présentaient (un mois après leur naissance), comme 
leur mère , deux espèces de poils : les uns courts , nombreux, fins , 
mous; les autres beaticoup plus longs, raides et divergens. Leur 
regard a quelque chose de faux. L’un est mâle, complètement 
noir , avec les maxillaires supérieurs un peu saillans. Il offre les 
deux espèces de poils peu distinctes. Le second était une femelle; 
elle avait le museau pointu , le pelage roux , composé des deux 
espèces de poils déjà indiquées. Elle avait été donnée à M. Gaspa- 
rin; mais elle est morte accidentellement. Le troisième, enfin, 
que la mère allaitait encore, ressemblait assez au précédent ; ce- 
pendant il était plus foncé, d’un brun noirâtre, son museau était 
plus pointu. 

Ces jeunes animaux étaient très-vifs; leur cri approchait de celui 
de leur mère, plutôt que de celui du chien; leurs pattes étaient étroi- 
tes , souples , et non larges comme celles des ebiens ; leurs ongles 
m’ont aussi paru moins forts. D'ailleurs , ils badinaient comme de 
ji'uncs ebiens. 

Un seul des trois jeunes métis de cbacale et de chien-loup qui 
existaient, reste actuellement. M. Joanon-Navier , maire de Cuire, 
le possède. Quoique petit , il est craint de tous les ebiens du voi- 
sinage : il a des goûts très- voraces. M. Joanon s' est vu forcé de le 
tenir à l'attaclie ; car il tuait tous les canards et les poulets du voisi- 
nage. 11 ne les mange pas à la manière des ebiens : il les avale tout 
entiers, s’ils ne sont pas trop gros. D’ailleurs , il est caressant pour 
scs maîtres, mais de mauvaise garde; il alxiie fort rarement, et 
gratte la terre à la imnicrc des hetes sauvages. Il est d’une grande 
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;igililv , saute le long des murs à une grande élévation, l.e second 
de ses frères est mort de cette manière. En juillet i835 , époque à 
laquelle j'ai revu celui qui appartient à M. Joanon, il était constam- 
ment tenu à la chaîne, ayant été mordu par un chien (juc l’on 
craint d’étre enragé. Cette gène extrême , pour un animal si vif, le 
rend sonJjre. 

Cet animal change fré(|uemmcnt de pelage : il avait dernièrement 
des poils ras assez courts ; ceux des cuisses étaient très longs , ta- 
chetés en travers , ce qui leur donne l'aspect ondulé ; sa queue est 
longue et à poils assez étalés. Ses oreilles ressemblent beaucoup à 
celles du chien-loup; elles ont la conque fortement dressée, ferme, 
et dirigée en avant. Le museau est garni de moustaches noires , for- 
mées de poils assez nombreux et raides ; ses sourcils sont proémi- 
nens ; ses yeux dénotent la méfiance et la férocité. 
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